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A  MA  FEMME 

En  souvenir  de  la  grande  part 
qu'elle  a  prise  au  succès  de  la 
première  de  l'Espionne,  le  2 
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NOTE  DE  L'AUTEUR 


L'Espionni'  Boihi-  n'a  pas  l'inti'nti(>n  dv  so  classer  parmi  les 
ihefs-d'ofuvre  (le  la  scène;  tout  au  plus  peut-un  lui  prêter  la  pré- 
tention (le  s'intituler  un  drame. 

L'auteur  a  %oulu  tout  simplement  résumer,  sous  la  forme  vi- 
vante d'une  pièce  théâtrale,  les  arguments  (lui  militent  en  faveur 
de  l'enrcilement  des  Canadiens-  fran(;ais  ou  du  moins  l'expli(|uent. 

La  jrrande  «uerre  actuelle,  avec  ses  causes,  ses  conaéciuen-/^;^ 4  m»â 

ces,  la  façon  dont  elle  est  conduite;  \a     liu il"  ""i     hiniin»^,w>>  i,^u^ 

soldats,  l'Hhnètration  de  nos  mères,  l'horreur  des  batailles,  l'as- 
tuce de  l'Allemand,  la  récompense  des  braves;  tout  est  peint  sur 
le  vif  dans  l'Espionne  Boche. 

Son  seul  mérite  c'est  d'avoir  mis  au  grand  jour  le  sentiment 
qui  se  trouvait  dans  tous  les  coeurs  et  réuni  en  faisceaux 
les  faits  qui  se  déroulent  cha(iue  jour  sous  nos  yeux. 

L'auteur  a  cru  (lUe  ses  compatriotes  jouent  actuellement  un 
r(")le  assez  important  pour  (lUe  l'on  se  donne  la  peine  de  le  signa- 
ler. L'Espionne  Boche  est  son  hommage  à  ceux  qm  ont  eu  assez 
de  grandeur  d'âme  pour  renoncer  aux  alléchantes  priimesses  de 
la  vie  et  de  l'amour,  et  s'enrôler  sous  les  drapeaux  alliés. 

A  ceux  qu'une  balle  allemande  aura  couchés  à  jamais  sur  le 
sol  de  France,  que  la  mort  soit  douce  et  leurs  cendres  légères. 
Pour  eux  comme  pour  ceux  plus  heureux  qui  nous  reviendront, 
l'Espionne  Boche  et  son  auteur  désirent  la  gloire  à  la(iuelle  don- 
nent droit  le  dévouement  et  le  devoir  accompli. 

L'Auteur 


Sherbrooke,  avril  lOUi. 
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PRÉFACE 


A  Monsieur  J  .H.  LEMAY,  avocat, 
Sherbrooke. 


Mon   cher  ami, 

Une  préface  — puisque  vous  m'en  demandez  une  —  n'a  sa 
raison  d'être  que  si  elle  fait  la  synthèse  du  liv're  en  tôte  dU(|Uel 
on  l'inscrit.  Celle-ci  ne  sera  donc  pas  un  élo^e,  encore  moins  une 
vulgaire  critique  de  votre  oeuvre. 

Vous  n'avez  pas,  je  le  sais,  la  prétention  d'avoir  mis  au  ta- 
bleau de  la  littérature  canadienne  un  drame  selon  l'art  du  drame, 
selon  toutes  ces  rètrles  un  peu  mes(iuines  que  prescrit  le  clas- 
sicisme. Cette  succession  de  "tableaux"  que  vous  faites  vivre  sur 
!■  scène  théâtrale  tiennent  du  drame  par  les  passions  qui  y 
joiHiit  l'amour  Mtmihle  au  coeur  de  Paul  de  Chantilly  et  de 
Mi  rcello;  l'amour  rfc^-//  au  coeur  «le  l'Espionne,  et  par  suite  la 
haiiie  de  celle-ci  pour  Marcelle;  l'amour  /latriotique  au  coeur  de 
1  aul  et  de  sa  famille.  Il  se  trouve  ainsi  que 
lii'il  soutient  un  triple  combat;  l'opposition  de  sa  famille  pour 
m.'ttre  obstacle  à  ce  iju'il  croit  son  devoir;  sa  fidélité  à  Marcel- 
le (jui  a  reçu  le  .serment  des  fiançailles;  l'importunité  de  l'Espion- 
ne pour  lui  faire  trahir  et  sa  fidélité  à  Marcelle  et  sa  fidélité  au 
drapeau.  De  là  cette  double  tentation  que  subi*  Paul  dans  le  do- 
maine de  l'osprit  d'abord,  puis  dans  celui  du  coeur,  avec  cette 
force  de  caractère  (jui  le  fait  résister  jus(iu'au  bou>^  à  ce  double 
assaut. 

De  cette  série  de  tabll^aux  charmants  de  conception  et  d'exé- 
cution, il  découle  une  leçon  de  haute  valeur  morale  et  patrioti- 
«lue.  Sans  entrer  dan"»  la  discussion  du  problème  de  notre  parti- 
cipation aux  guerres  de  l'empire  britannique,  il  ressort  de  votre 
uvre,  mon  cher  ami,  que  l'enrôlement  des  Canadiens  est  af- 
.aire  de  liberté,  non  de  contrainte,  et  que  celui-là  naérite  la  louan- 
te qui  s'enrôle  quand,  par  ailleurs,  rien  ne  s'y  oppose. 


Les  faits  aussi  que  nous  apportez  à  l'appu.  de  vo  re  thèse 
ont  cet  avantage  considérable  qu'ils  sont  d'actuahte.  d  une  a  - 
tualité  qui  subsistera  longtemps,  aussi  longtemps-  cra.gnons- 
S-nu'i  y  aura  des  Allemands  en  Europe  et  des  Anglais  en  Ca- 
nt^a  MaL  r-n  se  console  de  cette  tristesse,  devant  la  f.ere  tenue 
?!e  Paul  type  de  la  ..c  ,.u.  lutte  sans  desemparer  jusqu'à  la 
victoire  finale. 

Qu'après  ces  observations  je  vous  félicite,  cher  ami.  vous 
n'en  serez  pas  surpris.  Souhaitons  à  votre  oeuvre  le  succès  qu. 
Tu  est  dû  pour  son  double  mérite,  dramatique  et  historique;  quel- 
e  ne  so  t  que  le  prélu.le  d'une  série  <lont  le  public,  qui  vous  a  ap- 
plaudrivec  tant  <le  justice  et  de  bienveillance,  attendra  impa- 
tiemment  la  représentation. 

Bien  à  vous  en  N.  S., 

C.  Edmond  Chartier. 


Sherbrooke,  ce  10  avril  IDIC 


F^fT-j^UTSaKK-. 


L'Espionne  boche  a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  à 
Sherbrooke,  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  le  2  février  1916. 


PERSONNAGES: 

M.  de  Chantilly,  ancien  zouave  iioutificiil  et  vétéran  de  la  guerre 

des  Féniens, M.  J.  H.  Lemay. 

Madame  de  Chantilly Mlle  Emérentienne  Couture. 

Paul  de  Chantilly, 

avocat,  cai)itui)ie  au  JJvtiie M.  C.  M.  McKenzie. 

Marcelle,  soeur  ado/itive  et  funirie  du  /irécédent, 

Mlle  Joséphine  Thivierge. 

Le  général  Dunbar,  de  l'armée  anglaise 

M.  Marc  Edouard  Cadieux. 

jSuelow,  alias  Daniel,  espion  allemand M.  Emile  Jean. 

r'tit  Louis,  ordonnance  du  cu/ntaine  Paul 

M.  Achille  Milette. 

Julie,  servante  chex  M.  de  Chantilly Mlle  M-Anne  Couture 

Général  Joffre Dr.  T.  C.  Cabana. 

L'ESPIONNE,  Laura  Schneider Mme  J.  H.  Lemay 

Un  lieutenant  anglais M.  J.  A.  R.  Roy. 

Un  général  français M.  Calixte  Cormier. 

Un  soldai  canadien M.  Wilfrid  Albert. 

Officiers  et  .soldats  canadiens,  soldats  allemands. 


La  tiuuration  militaire  a  été  fournie  par  les  soldats  du  llTème 
régiment  raserné  à  Slierbrooke. 


••'ffr^-t  a^f-K^iinea*-:    ...• 


L'ESPIONNE 


PREMIER  ACTE 

(La  scène  se  passe  dans  un  boudoir  de  la  maison  de  M.  de 
Chantilly.  D'un  côté,  une  table  bureau;  de  l'autre,  une  causeuse; 
l'ameublement  consiste  à  part  en  plusieurs  fauteuils  et  chaises; 
une  bibliothèque;  un  foyer;  les  tapis  sur  le  plancher  et  l'ameu- 
lilement  doivent  être  le  plus  riches  possible. 

Au  lever  du  rideau,  le  père  de  Chantilly  est  assis  près  du 
secrétaire;  il  fume  la  pipe  et  lit  les  journaux  relatant  les  nou- 
velles de  la  Kuerre. 

La  mère  et  Marcelle  sont  vers  l'autre  côté  de  la  scène.  La 
mère  tricote  quelque  chose  pour  les  soldats  dans  les  tranchées; 
Marcelle  s'occupe  de  même  ou  fait  un  ouvrage  de  broderie.) 


Le  père,  —  la  mère,  —  Marcelle 

LE  PERE 

Pauvre  Belgique!  C'est  terrible  ce  que  les  journaux 
rapportent  encore  aujourd'hui.  Les  Allemands  semblent 
n'avoir  pitié  ni  des  femmes  ni  des  enfants.  Ils  détruisent  tout 
sur  leur  passage.  Si  cela  continue  encore  un  peu,  je  me  demande 
ce  (jue  vont  devenir  ces  pauvres  soldats  belges. 

LA  MERE 

Ce  n'est  pourtant  pas  la  faute  de  leur  roi,  ceux-là  s'ils  con- 
naissent le  malheur  de  la  défaite. 


—10— 
LE  PERE 

Non,  car  Albert  1er  est  un  soldat  d'une  bravoure  et  d'un 
habileté  reconnue. 

LA  MERE 

Mais  contre  la  force  du  nombre,  le  courage  ne  peut  qu 
retarder  la  défaite.  Et  quand  je  pense  à  ces  malheureuses  fera 
mes  massacrées  dans  leurs  maisons  ou  sur  la  rue  avec  leurs  er 
fants  sans  défense. 

MARCELLE 

Est-ce  que  les   Allemands  sont  réellement  aussi  barbare 
qu'on  le  dit?  Il  me  semble  qu'il  est  impossible  que  des  êtres  hi 
mains  puissent  se  laisser  aller  à  de  tels  actes  de  banditisme  ou 
raison  semble  avoir  complètement  sombre. 

LE  PERE 

C'est  malheureusement  trop  vrai.  Les  armées  en  campagn 
lorsqu'elles  sont  en  territoire  ennemi,  se  livrent  d'ordmaire 
des  excès  regrettables;  mais  la  chose  s'explique  par  la  surex( 
tation  des  esprits  et  le  désir  que  l'on  a  de  venger  les  pertes  s 
bies.  Jamais  cependant  nous  n'avons  vu,  depuis  le  temps  d 
guerres  avec  les  Sauvages,  de  tels  raffinements  de  cruauté, 
tels  supplices  ,de  tels  déchainments  de  passions  qui  semblent  ; 
pouvoir  se  rassasier  (lue  dans  le  sang. 


Ah,  c'est  terrible! 


LA  MERE 


LE  PERE 


C'est  dégoûtant  pour  l'humanité!   Et  je  ne  comprends  i 
qu'un  peuple  prétendu  civilisé  puisse  approuver  de  telles  chos 

LA  MERE 

/  Penses-tu  que  les  Alliés  puissent  venir  à  bout  de  chasser 

'    Allemands  de  la  Belgique  et  de  la  France? 


iflM.'"  .i«ït'«"ai.^<'..<«i^B^>«i<e  '■é'tt 
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LE  PERE 

Ah!  ce  serait  fait  depuis  longtemps  si  dès  le  début  de  la 
guerre,  l'armée  française  n'avait  pas  été  entre  les  mains  d'une 
foule  de  généraux  qui  ne  devaient  leurs  grades  qu'à  l'entremise 
des  loges.  Heureusement  que  Joffre  a  mis  ordre  à  cela;  une  cin- 
(luantaine  de  ces  généraux  de  paille  ont  déjà  été  forcés  de  pren- 
dre leur  retraite. 

LA  MERE 

C'est  surprenant,  sais-tu,  (lue  les  Français  n'aient  pas  subi 
de  plus  grands  revers  avec  .les  hommes  comme  ceux-là. 

LE  PERE 

Oui.  Et  puis  l'armée  anglaise,  qui  é'  iit  pour  ainsi  dire  nulle 
dans  un  conflit  de  cette  grandeur.  Ah  l'Allemagne  avait  bien 
préparé  son  affaire!  L'armée  françai  e  réduite  au  service  de 
deux  ans;  le  commandement  entre  les  i  lains  de  gens  incapables; 
l'armée  anglaise,  nulle  au  point  de  vue  du  nombre,  tout  était 
arrangé  pour  que  l'Allemagne  fut  maîtresse  de  la  France  en 
quelques  mois,  comme  la  chose  est  arrivée  en  70. 

LA  MERE 

La  France  peut  remercier  encore  une  fois  la  Providence  qui 
la  sauva  lors  de  la  bataille  de  la  Marne  .Avec  l'aide  de  Dieu,  les 
Français  vaincront. 

LE  PERE 

(.Se  lerunt  et  marchant  rapidement)  —  Tiens,  femme,  si 
j'avais  seulement  vingt  ans  de  moins,  je  reprendrais  du  service 
comme  dans  ma  jeunesse  .11  me  semble  qu'il  doit  y  avoir  du  olai- 
sir  à  taper  sur  ces  têtes  de  boches,  comme  les  appellent  les 
Français. 

LA  MERE 

Tu  as  fait  ta  part,  mon  vieux;  les  Féniens  doivent  encore 
se  souvenir  de  toi;  et  puis  ta  médaille  de  Pie  IX  doit  te  rappeler 
qu'il  y  a  (]uarante-cin(i  ans  que  tu  es  allé  au  secours  du  Pape 
contre  Garibaldi.  Tu  n'es  plus  jeune  par  conséquent. 


»-;  Tjffif.» j^^ssai  35,-»sî;*.\jius!-'  *y*sr-i.--?;.. ;jW(^»ai«,itîWj« 


—12— 

MARCELLE 

Mon  oncle,  vous  n'en  avez  donc  pas  eu  assez  de  vos  deux 
campagnes? 

LE  PERE 

Ah,  mon  enfant,  le  soldat  qui  revient  de  la  guerre,  rapporte 
dans  son  coeur  des  trésor  de  joie  et  de  bonheur  que  jamais  il 
ne  peut  oublier.  Les  grandes  tristesses  des  jours  sombres  de  la 
défaite  sont  elles-mêmes  des  plaisirs  ineffables.  Quant  à  moi, 
je  ne  voudrais  pas  donner  pour  plusieurs  années  de  ma  vie  le 
souvenir  de  ce  jour  où,  Rome  prise,  nous  étions  prisonniers  des 
Garidaldiens.  C'était  avant  le  départ  pour  ce  trajet  de  plusieurs 
jours  où  on  nous  parqua  comme  des  animaux,  dans  des  wagons 
à  marchandises,  sans  nourriture,  sans  eau,  à  destination  des 
camps  du  Piedmont.  Nous  étions  là,  les  débris  de  la  vaillante 
petite  armée  qui  avait  tenu  tête  si  longtemps  aux  cohortes 
nombreuses  de  l'ennemi;  Canadiens,  Anglais,  Français,  Autri- 
chiens, Espagnols,  tous  étrangers  les  uns  aux  autres,  mais  tous 
unis  dans  un  même  amour,  celui  de  ce  vieillard  auguste,  à  qui 
on  faisait  une  guerre  aussi  cruelle  que  sacrilège.  Et,  crevant  de 
faim,  mourant  de  soif,  accablés  de  fatigue,  nous  semblions  plu- 
tôt une  horde  de  mendiants  que  les  restes  d'une  armée  valeu- 
reuse. 

Soudain,  à  la  ftnêtre,  apparait  l'illustre  pontife.  Les  lar- 
mes aux  yeux,  la  poitrine  oppressée,  il  leva  les  mains  vers  le 
ciel,  et  traça  sur  nous  le  signe  de  la  rédemption.  La  faim,  la 
soif,  la  fatigue,  la  douleur,  tout  disparut.  Les  blessés  et  les  ma- 
lades se  trouvèrent  sur  pied  à  côté  de  leurs  camarades;  et  de 
toutes  es  poitrines,  un  long  cri  monta  vers  le  ciel.  C'était  su- 
blime, et  .os  vainiiueurs  eux-mêmes  se  sentirent  émus.  Jamais 
vous  ne  s:iuro/.  ce  ([U'iin  /.ouave  ressent  depuis  (luand  lui  n&rle 
du  Pape  et  du  Vatican. 

MARCELLE 

Mais  la  mort  est  toujours  là,  qui  vous  guette  quand  même. 

LE  PERE 

Le  soldat  ne  pense  pas  à  la  mort.  Il  est  pour  ainsi  dire  élec- 
trisé,  hypnotisé. 


WO'jmF'JVK^  'tC/t~V?.,.'Ut^ 
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MARCELLE 

Li'S  journaux  nous  citent  cependant  le  cas  de  soldats  alle- 
mands (lUi  désertent  ou  que  l'on  trouve  attachés  à  leurs  pièces, 
enchaînés  à  leurs  canons  pour  qu'ils  ne  se  sauvent  pas. 

LE  PERE 

Des  Allemands,  oui;  mais  pas  des  Anglais  ni  des  Français, 
et  encore  bien  moins  des  Canadiens. 

LA  MERE 

Crois-tu,  papa,  ([ue  les  Anglais  vont  établir  le  service  obli- 
gatoire chez  eux? 

LE  PERE 

.le  ne  crois  pas  ([u'ils  en  viennent  là,  au  moins  d'une  manière 
générale.  Ce  .serait  dangereux  dans  un  pays  où  les  droits  de  la 
démocratie  sont  si  forts. 

MARCELLE 

Et  l'Angleterre  pourrait-elle  établir  la  conscription  au 
Canada? 

LE   PERE 

Au  point  (le  vue  théori(iue,  certainment.  Mais  jamais  elle 
n'essaierait  de  le  faire.  Il  faudrait  que  la  chose  fut  décrétée 
par  le  parlement  du  Canada.  Malgré  tiue  nous  soyons  une  colo- 
nie, notre  autonomie  est  aujourd'hui  tellement  étendue  que  sous 
certains  rapports  nous  sommes  une  nation  complètement  indé- 
pendante. 

LA  MERE 

Et  crois-tu  la  chose  probable? 

LE  PERE 

Je  ne  sache  pas  (jue  le  gouvernement  veuille  en  venir  là. 
D'ailleurs  il  y  aura  sans  doute  assez  de  patriotisme  et  de  bonne 
volonté  chez  nos  jeunes  gens  pour  éviter  que  l'on  soit  obligé 
d'adopter  une  mesure  aussi  radicale. 

Ah,  si  c'était  comme  dans  notre  temps,  (]uand  les  Féniena 
sont  venus;  là  il  y  en  avait  du  patriotisme! 


•sr^-"'«AtKiK^ffi^«tt.^/wiE"H«?r:<i? 
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déjà  plus  de  cent  mille 


MARCELLE 

Vous  oubliez,  mon  oncle,  qu'il  y  a 
Canadiens  sur  les  champs  de  bataille. 

LE  PERE 

C'est  vrai,  mais  dans  une  guerre  comme  celle-ci,  nous  pour- 
rions et  nous  devrions  faire  cin.,  fois  plus  encore  Nos  jeunes 
eens  d'aujourd'hui  pensent  trop  à  s'amuser.  Ils  oublient  que  si 
nous  jouissons  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  sur  ce  sol  du  Ca- 
nada, nous  le  devons  à  la  protection  du  drapeau  britannique. 

Ce  n'est  pas.  comme  beaucoup  le  font  chez  nous,  en  faisant 
des  profits  de  cent  pour  cent  sur  des  articles  que  l'on  vend  au 
Kouvernement  que  l'on  montre  son  patriotisme;  en  spéculant  sur 
les  choses  nécessaires  à  nos  soldats.  Ces  gens-là  mériteraient 
qu'on  les  attachât  à  la  gueule  des  canons;  ils  apprendraient  ce 
que  c'est  que  de  se  jouer  de  la  vie  des  milliers  de  braves  qui 
chaciue  jour  se  dévouent  et  risciuent  leur  peau  pour  notre  salut. 

MARCELLE 

Oui,  mais  ce  n'est  là  ciu'un  bien  petit  nombre. 

LE  PERE 

Trop  grand  malheureusement,  et  qui  nous  fait  voir  que  la 
mentalité  de  bien  de  nos  gens  est  faussée  par  l'appât  du  gain. 
Heureusement  qu'à  côté  de  ces  vampires  qui  se  gorgent  du  sang 
des  braves,  il  y  a  des  anges  de  dévouement  et  de  sacrifice. 

Si  toutes  les  femmes  du  pays  travaillent  comme  vous  pour 
nos  soldats,  ceux-ci  ne  manqueront  certainement  de  rien  là-bas. 

MARCELLE 

N'allez  pas  exprimer  vo.s  sentiments  aussi  clairement  devant 
Paul;  lui  qui  aime  déjà  tant  la  vie  militaire,  ce  serait  bien  suffi- 
sant pour  le  faire  partir  immédatement.  Il  ne  badine  pas,  lui  non 
plus,  avec  les  devoirs  du  patriotisme. 

LE  PERE  (Allume  sa  pipe  ou  un  cigare  et 
ne  rasxied  pour  lire  nés  journaux  ) 
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LA  MERE 

Mais  qu«  fait-il  donc  ce  soir,  il  tarde  bien  à  venir  souper?  Il 
sait  pourtant  que  c'est  aujourd'hui  ta  fête,  Mercelle.  Sans  doute, 
quelque  client  l'aura  retenu  au  bureau. 

MARCELLE 

Oui,  chère  tante,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  du  jour 
où  vous  m'avez  adoptée  comme  votre  propre  enfant. 

LA  MERE 

Tu  as  pris  dans  notre  foyer  la  place  du  petit  ange  que  le 
ciel  nous  avait  envoyé,  mais  qu'il  nous  reprit  après  quelques 
jours. 

MARCELLE 

Et  vous  ne  l'avez  jamais  regretté,  tante,  de  m'avoir  ainsi 
fait  venir  chez  vous? 

LA  MERE 


C'est  là  une  question  que  tu  ne  devrais  pas  poser.  Avec  Paul, 
tu  as  été  la  joie  de  notre  foyer.  Tiens,  regarde  ton  oncle,  les  lar- 
mes lui  viennent  aux  yeux  à  la  seule  pensée  que  tu  pourrais 
nous  quitter  jamais. 

MARCELLE 

Vous  savez  bien,  ma  tante,  que  cette    idée  ne  me  viendra 
jamais  à  l'esprit. 


LA  MERE 


Tu  as  vingt  ans  passés.  L'amour  viendra  peut-être  te  faire 
oublier  le  vieil  oncle  et  la  vieille  tante  qui  t'aiment  tant. 

MARCELLE 

Mais,  ma  tante,  vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  eu  de 
pensée  que  pour  Paul.  Ainsi  donc  si  je  viens  à  me  marier,  ce  ne 
sera  que  pour  resserrer  encore  les  liens  qui  nous  rattachent. 


^r"?^ 
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LA  MERE 


Je  suis  bien  conU-nti-  de  recevoir  tes  confidences.  Tu  v 
voir,  Mercelle,  (lUe  je  ne  nuirai  pas  à  tes  projets.  En  attends 
i|ue  Paul  arrive,  allons  au  salon.  Tu  dois  être  en  bonne  dispo 
tion  pour  me  jouer  une  de  ces  jolies  valses,  qui  me  rappelle 
<iue  moi  aus.si,  j'ai  été  jeune.   (//«  itOHnenl  tonit  troùi  au  salor 


SCENE  II 


LOUIS 


(//  evtre  et  aiiporte  de»  journaux  qu'il  /ilare  mir  te  bureau  de 
de  Chantilly.) 

Je  voudrais  bien,  moi  aussi,  avoir  tiueliju'un  pour  me  gagr 
les  bonnes  grâces  de  Julie.  C'a  c'est  de  la  femme  aussi.  Mais 
qu'elle  est  drôle;  le  plus  curieux  de  caractère  que  j'ai  jami 
vu  de  ma  vie.  Et  puis  "ostineuse"  comme  il  n'y  en  a  pas.  Si 
dis  oui,  elle  répond  non;  si  je  suis  triste,  elle  rit  de  moi;  si 
veux  être  drôle,  elle  me  fait  le  gros  bec  ;si  je  tente  de  lui  fa 
une  légère  caresse,  elle  réciproque  à  mes  épanchements  affi 
tueux  par  une  bonne  gif  fie.  F^t  moi,  avec  tout  ca,  je  l'aime; 
je  n'avais  pas  peur  de  faire  rire  de  moi,  je  dirais  que  j'en  si 
fou;  oui,  fou,  fou.  C'est  une  si  brave  créature,  à  part  ses  pet 
défauts.  Un  coeur  d'or,  charitable  comme  une  soeur  grise 
puis  travaillante  comme  une  dame  du  bazar. 

Ah,  la  bonne  cuisinière!  Avec  une  femme  comme  ca,  je  vc 
assure  qu'un  homme  est  certain  de  voir  quelque  chose  de  l 
sur  la  table,  s'il  a  commencé  lui-même  par  gagner  l'argent  née 
saire  pour  en  acheter. 

Et  puis,  avec  ça,  pas  fière;  je  suis  encore  chanceux;  ça 
me  coûtera  pas  trop  cher  pour  l'habiller  ! 

Tiens,  je  crois  que  si  elle  ne  veut  pas  de  moi  bientôt,  je  v; 
m'en  aller  à  la  guerre;  la  mort  viendra  peut-être  alors  effai 
mon  chagrin. 


î8.  Tu  vas 
attendant 
ne  disposi- 
rappellera, 
an  »alon.) 


renu  de  M. 


me  gagner 
si.  Mais  ce 
i'ai  jamais 
pas.  Si  je 
moi;  si  je 
le  lui  faire 
snts  affec- 
l'aime;  si 
le  j'en  suis 
t  ses  petits 
r  grise    et 


ca,  je  vous 
ose  de  bon 
Kent  néces- 

eux;  ça  ne 


tôt,  je  vais 
»rs  effacer 
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SCKNK  III 

LOUIS— JULIE 

JULIE 

(Elle  entre  arec  un  hahii  et  un  arroHoir;  elle  nt-roxe  len  planteii 
tant  en  }iurlant.) 

Qu'est-ce  ((ue  j'i-nti-nd»?  Une  déclaration  d'amour,  fl  par 
P'tit  Louis! 

LOUIS 

Bon,  me  voilà  dans  de  beaux  draps  elle  m'a  entendu. 

JULIE 

Et  comme  ça,  tu  es  prêt  à  aller  te  faire  tuer  pour  moi;  pour- 
(luoi  n'y  vas-tu  donc  pa.s  tout  tle  suite  à  la  guerre;  on  vcrait 
alors  si  tu  es  digne  (|u'une  femme  pense  à  toi.  Sais-tu  se'  it 

tenir  un  fusil? 

LOUIS 

(//  enlire  le  biiliii  den  niuiiis  de  Julie,  et  fait  le  r/ente  de  charger 
à  la  baïonnette.) 

Ah,  oui,  par  exemple;  tiens  regarde,  les  vois-tu  tomber  les 
Allemands,  sous  ma  baïonnette? 

JULIE 

(Riant)— \\\,  ah!  le  brave  militaire!  Tu  devrais  partir 
maintenant;  ta  seule  vue  mettrait  tous  ^es  Allemands  en  fuite. 

LOUIS 
Toi,  Julie,  il  n'y  a  jamais  moyen  de  savoir  ce  que  tu  penses. 

JULIE 
Mais  je  pense  ce  que  je  dis. 

LOUIS 

Et  tu  veux  absolument  que  j'aille  là-bas  me  faire  tuer  pour 
me  rendre  digne  de  toi? 


t^L   -...-•.■'. 
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JULIE 

Oh,  jo  n'ai  pus  pour  il«'  lola;  lu  n'iras  pus  assez  proche  po 
U-  faire  tuer  ! 

LOUIS 
Alors,  c'est  pour  tout  de  Ixrn;  lu  le  veux  absolument"? 

JULIK 
M'as-lu  «iejii  vue  parler  pou.    rien"? 

LOUIS 

(//  ne  dirij/e  rein  la  ixirlf  le  hiilni  ii  l'i  piiiilv  iii  jiiiixe  île  curubin 

C'est  bon,  je  pars;  je  me  fais  soldat! 
(//  H'ani'tc  et  inimiiie  le  teiiii'x  iIiihs  la  iioite.) 

Si  je  reviens,  m'épouseras-tu? 

JULIE 

Keoute  mon   Louis;  je  l'aime  bien,  mais  je  ne  te  crois  p 
capable  d'un  aussi  grand  sacrifice 


Sérieux? 


LOUIS 


julip: 


Sérieux;  nous  allons  \  lir  si  tu  es  aussi  brave  «lue  tu  le  d 
{Hlle  prend  Loai-i  par  le  hran  "1  le  ramène  rcrn  le  milieu  de 
Mcène.) 

LOUIS 

F^st  ce  que  l'on  rit  avec  l'amour  et  la  mort? 

JULIE 

Voyons,  Louis,  tu  sais  bien  que  je  t'aime;  jo  ne  te  disa 
(eia  (jut  pour  U'  taciuiner,  tu  m'a.  prise  au  sérieux.  J'espèrf-  qi 
tu  vas  rester,  hein?  Si  tu  pars,  je  reste  seule  au  monde;  voyor 
Louis,  reste;  dès  que  tu  auras  assez,  d'argent,  nous  nous  mari 
rons.  (.Pendant  que  Jxlic  /'«rie.  Loain  lui  tourne  le  don  et  fait 
bo-idear;  Julie  se  met  à  pleurer.). 


>•>■—--  Ht»-»»-?  .g- --  '■m^  --y-  laï.i 
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carabine) 


LOUIS 

Ah!  tu  fhanKt'H  d'allurf.  h«'in!  Kh  bien,  Julie,  tu  m'as  poun- 
»é  à  une  tlwision,  je  la  Rurde  maintenant.  Kn  badinant,  tu  m'as 
ouvert  les  yeux,  et  tu  m'as  montn  MUe  je  pouvais  rendre  de  plui 
trrands  services  à  mon  pays  en  allant  tuer  des  boches  qu'en  res- 
tant ici  »ï  attrapi-r  des  mouches  et  des  araignées  au  plafond.  Je 
pars.  {Il  fait  lie  noinenK  le  mon rc meut  de  partir  avec  »on  balai 
à  ri/Hiiile  en  If  aine  de  carabine.) 

JULIE 

Louis,  fais  pas  i;a,  bon;  tu  sais  bien  (|ue  tu  me  brises  le 
coeur. 

LOUIS 

Non,  je  suis  décidé    je  pars. 

{Julie  Kunfiliiite  tiHxine  it  cotf  de  la  table  Miir  laquelle  elle 
H'aii/iiue.  Ijiinis  n'arri'te  de  noaveaii  dann  In  porte.  Il  revient  don- 
tentent  rern  Julie  et  ne  pencliun^  rern  elle.) 

Tu  ne  m'en  voudra»  pas  hein? 

JULIE 

T'en  vouloir,  à  un  brave  comme  toi,  jamais!  Reviens,  Louis, 
il  je  l'iiinierai  encore  cent  fois  plus  (|u'aujourd'hui. 


LOUIS 

{l.iiiniiant  tomber  son  balai.) 

Ah,  il  y  a  de  beaux  moments  après  tout  dans  la  'ie! 
..'ulie,  veux-tu  me  donner  une  preuve  que  tu  m'aimes  sincèrement 
e.  que  tu  vas  m'attendre? 


Eh  bien  quoi? 


JULIE 


LOUIS 


(//  rn  voir  à  la  jxirtc  ni  personne  ne  vient). 
Laisse-moi  t'embrasaer. 

JUIIE 
Tiens,  I.,ouison,  tu  l'a.s  ,bien  mérité,  {Elle  lui  Und  la  joue.) 


tEE'XZjJb.'o  ^'jâiS^iKT.:.:'^  . 
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L- 


LOUIS 

On  sonne.  Je  vais  voir.  (//  regarde  nu  dehors.)  Tiens,  c'es 
M.  Daniel;  qu'est-ce  qu'il  vient  faire  ici,  lui?  C'est  curieux  coir 
me  je  ne  l'aime  pas  celui-là. 

JULIE 

Sans  doute,  il  vient  pour  parler  à  Mademoiselle  Marcelle. 

SCENE  IV 
DANIEL   (Entrant) 

Pourrais-je  voir  Mademoiselle  de  Chantilly?  (//  dépo/te  s 
carte  dans  le  idateaii  que  lui  tend  Julie.) 

(DUE 

Je  la  préviens  à  l'instant.   (Elle  xnrt.) 

SCENE  V 

P'tit  Louis — Daniel 

P'TIT  LOUIS 

Je  ne  veux  pas  vous  faire  de  peine,  Monsieur,  mais,  si  voi 
venez  encore  pour  la  même  chose....  dame....  je  vous  pri 
viens  que  Marn'zelle  Marcelle  n'est  pas  très  de  bonne  humei 
contre  vous. 

DANIEL 

Toujours  l'idée  de  M.  Paul  en  tête.  Je  suppose? 

P'TIT  LOUIS  (Ironique) 

Le  monde  aurait  tort  de  l'en  blâmer,  un  si  beau  garçon  { 
Kort.) 

SCENE  VI 

DANIEL 

(A  /lart).  J'aurai  mon  tour;  si  mon  amour  est  refusé,  ils  n 
retrouveront  sur  leur  chemin  plus  souvent  qu'ils  ne  le  voudron 
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SCENE  VII 

MA  RCELLE—DA  NIEL 

MARCELLE   (Entrant) 

{Froidement.)  Bonjour,  Monsieur.  Vous  désirez? 

DANIEL 

V\)us  faire  mes  adieux.  Mes  devoirs  m'appellent  en  Europe. 
Je  pars  lornme  lieutenant  dans  le  22ème  r,.„i;->ent. 

MARCELLE 

Mais  vous  n'êtes  pas  Canadien-français,  vous. 

DANIEL 

{Hy/iocriteitient  et  einburrasxé.)  Non,  je  suis  plutôt.  . .  Amé- 
ricain. Mais  un  de  mes  meilleurs  amis,  qui  est  aussi  l'un  de;,  vô- 
tres, part  dans  ce  régiment;  et  je  désire  ne  pas  me  séparer  de  lui. 

MARCELLE  (hidifférente) 
C'est  bien  beau  de  vous. 

DANIEL 
Et  pourrai-je  espérer  un  mot  d'encouragement? 

MARCELLE   {Froidement  et  énergiqtiement.) 

Monsieur,  assez;  \ous  connaissez  mes  sentiments  envers 
vous;  veuillez  ne  pas  insister. 

DANIEL 

Et  si  je  vous  revenais  couvert  de  gloire? 

MARCELLE  {Ironique) 
Ah!  Vous,  l'ouvert  de  gloire! 

DANIEL 

{Il  tente  de  //rendre  la  main  de  Marcelle;  elle  la  retire  vive- 
n.r:'  ;  il  h,  re/irend.  et,  de  force,  ,,  dépose  un  baiser.)  Marcelie, 
vus  savez  combien  je  vous  aime,  Marcelle,  je  veux  que  vous 
soyez  à  moi. 


ir  ^ 
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MARCELLE 

Lâche!   (Elle  lui  donne  une  gif  fie  et  sonne.  Elle  essuie  sa 
main  de  non  mouchoir.  Louis  paraît.) 
(A  Louis.)  Reconduis  Monsieur. 

DANIEL  (Sortant) 

Lâche!  Elle  va  voir  comment  je  sais  me  venger!  (Il  se  passe 
la  main  à  la  figure  où  il  a  reçu  une  giffle.) 

SCENE  VIII 

MARCELLE— LOUIS 

LOUIS 

Pardonnez-moi,  Mam'zelle,  mais  je  crois  que  je  le  laisserai 
à  la  porte  une  autre  fois. 

MARCELLE 

Louis,  je  te  défends,  entends-tu,  de  parler  de  cette  visite  à 

M.  Paul. 

(A  part)  Je  ne  veux  pas  lui  donner  d'inquiétude  pour  rien 
Il  irait  peut-être  croire  que  j'ai  donné  lieu  à  ces  visites  de  M. 
Daniel. 

(A  LouUt.)  Tu  comprends,  Louis?  Silence!  (Elle  sort  en  se 
mettant  un  doigt  sur  lu  bouche  pour  indiquer  le  silence  à  Louis.) 

SCENE  IX 
JULIE— LOUIS 

JULIE 

(Entrant,  curieuse).  Il  est  parti? 
LOUIS 

Oui,  c'te  pauvre  demoiselle;  je  t'assure  qu'elle  n'a  pas  l'air 
bien  contente! 


JULIE 


L 


Sais-tu  ce  ([u'ils  ont  dit? 
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LOUIS 

Chut!  Mam'zelle  ne  veut  pas  (lu'on  parle  de  ça.  Surtout,  il 
ne  faut  pas  que  M.  Paul  le  sache. 

{On  roit  (ilorn.  (l(nis  hi  rue,  /lanser  le  ntiiitaine  Paul,  qui  en- 
tre pur  la  porte  du  fond.) 

JULIE 

Tiens,  encore  de  la  visite.  C'est  un  soldat  cette  fois. 

LOUIS 

Un  soldat?  Oh,  que  ça  s'adonne  bien,  je  vais  lui  demander 
les  renseignements  dont  j'ai  besoin. 

SCENE  X 

LKS  MEMES— PAUL 
JULIE 

Mais  c'est  Monsieur  Paul  habillé  en  soldat! 

PAUL 
Moi-même,  mes  amis;   cela   vous   surprend? 

LOUIS 
Allez-vous  à  la  guerre,  vous    lussi? 

PAUL 

Oui,  je  pars    lès  demain  pour  Québec. 

LOUIS 

Oh,  (lUe  je  suis  content;  je  vais  partir  avec  vous;  hein,  Ju- 
lie, tu  seras  moins  inciuète  comme  ça? 

PAUL 

Où  est  mère?  Et  Marcelle? 

JULIE 

Je  les  prévien.s  immédiatement  de  votre  arrivée. 
(Elle  nort  arer  non  balai  et  non  tirronoir.) 
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SCENE  XI 

PAUL— LOUIS 


ça. 


PAUL 
Comme  ça,  tu  veux  aller  à  la  guerre? 

LOUIS 
Ah,  c'est  la  faute  à  Julie;  elle  ne  voulait  pas  de  moi  sa 

PAUL 


Alors,  tu  fais  comme  les  anciens  chevaliers;  tu  veux  g 
gner  les  joies  de  l'amour  à  la  pointe  de  l'épée. 

LOUIS 

(//  ijfend  une  lettre  niir  le  bureau,  et  la  tend  à  Paul.)  A 
j'oubliais,  il  est  venu  une  lettre  pour  vous,  Monsieur  Paul,  teni 

PAUL 

(//  fait  sauter  le  cachet  et  lit  tout  ban.) 

Tiens,  mais  t'est  une  lettre  de  Mlle  Schneider!  Sans  dou 
elle  a  appris  mon  départ  et  désire  me  voir  auparavant. 

(Lvfaut  fort.)  "Et  vous  ne  sauriez  croire  comme  votre 
différence  me  cause  de  douleur.  Vous  savez  combien  je  vous  ain 
pourquoi  me  mép-iser  ainsi  de  votre  silence?  Paul,  qu'impo 
que  je  sois  Allemande,  je  veux  vous  suivre.  Accordez-moi  ci 
minutes  avant  votre  départ." 

(Parlaut)  Va-t-elle  bien  cesser  de  m'importuner  celle- 
Irais-ie  croire  aux  protestations  d'amour,  aux  ?-erments  d'i 
AUeniiinde?  oh,  non,  c'est  une  race  trop  dangereuse;  la  parole 
ces  gens  ne  vaut  même  pas  le  papier  sur  lequel  elle  est  écri 
Faisons  disparaître  cette  lettre.  Marcelle  doit  en  ignorer  comp 
tement  l'existence.   ;//  la  jette  au  feu.) 
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SCENE  XJI 

PAUL— MARCELLE 

MARCELLE 

Qu'est-ce  (lue  j'apprends,  Paul  en  uniforme,  prêt  à  partir 
pour  la  guerre? 

PAUL 

C'est  vrai,  mon  amie,  et  je  dois  vous  demander  pardon  à  tous 
de  la  surprise  (lue  je  vous  fais  .Ma  décision  n'est  prise  que  d'hier, 
et  de  peur  d'être  faible  contre  moi-même,  je  n'ai  pas  voulu  vous 
apprendre  la  nouvelle  avant  (lue  tout  ne  fut  prêt  pour  mon  départ. 

MARCELLE 

Mais  .sonses-tu  bien  à  ce  (juc  lu  fais;  partir  alm-s  qu'aux 
Roii  prochain.",  nous  ùevions  voir  combler  le  plus  ardent  de  nos 
voeux? 

PAUL 

Qu'importe,  Marcelle,  j'obéis  en  ce  moment  à  une  inspira- 
tion (jui,  je  le  crois,  nous  portera  bonheur  plus  tard. 

MARCELLE 

Les  champs  de  bataille  ne  rendent  pas  toujours  ceux  qui 
les  foulent  de  leurs  pieds. 

PAUL 

C'est  vrai;  mais  une  pensée  secrète  me  dit  ((Ue  la  mort  ne 
viendra  pas  encore  me  frapper  de  son  Rlaive  fatal.  On  en  revient 
de  la  Kuerre;  mon   père  n'a-t-il  pas  fait  deux  campagnes? 


MARCELLE 

Jt  voudrais  être  forte:  je  voudrais  t'aider  à  maintenir  la 
brave  attitude  que  tu  prends;  mais  mon  pauvre  coeur  se  brise 
à  la  seule  pensée  que  bientôt  tu  pourrais  être  exposé  aux  dangers 
les  plus  mortels. 

Je  sais  si  bien  que  tu  n'auras  pas  la  prudence  de  ton  père;  ta 
bravoure  va  t'entraiiier  trop  loin,  j'en  ai  bien  peur. 
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PAUL 

Je  te  sais  arù  de     tes  bonnes  paroles,  mon  amie;  mais 
sentiments  que  tu  exprmu s  ne  font  «lUau^menter  la  fermet» 
ma  décision.  Je  rougirais,  me  semble-t-il,  devant  toi,  toi  qui 
mes  ♦ant  notre  belle  patrie,  toi  qui  t'intéresses  tant  au  sort  d( 
malheureuse  Belgique,  je  rougirais,  oui,  de  rester  en  arrière, 
jouir,  bien  tranciuiUe  de  la  vie,  de  me  Uelecter  dans  le  plus  gr 
ds  bonheurs,  alors  que  là-bas  des  millions  d'êtres     râlent     1 
souffle  d'agonie  sous  la  botte  des  guerriers  allemands.  Je  roi 
rais,  moi,  célibataire,  de  n'avoir  pas  la  force  et  le  courage  de 
noncer,  pour  quelques  mois  encore,  a  ce  bonheur     que  tu 
fais  entrevoir,  et  après  lequel  mon  coeur  .soupire  depuis  lo 
temps,  alors  que  d'autres  sacrifient   tout,  i)arents,  enfants, 
mille,  fortune,  situation,  pour  voler  au  .secours,  à  la  défense 
drapeau. 

MARCELLE 

Mais  songe  donc  à  cet  avenir  rempli  de  promesses  que 
t'en  vas  briser! 

PAUL 

L'avenir  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Seul  il  peut  en    dis 
ser.  S'il  m'appelle  la-bas,  c'est  que  ce  sera  sur  les  champs  de 
taille,  que  se  dévoileront  pour  moi  les  mystères  de  cet  avenir 

MARCELLE   (Sii/,i>luintef 

Est-ce  que  mon  amour  à  moi  ne  compte  pour  rien? 

PAUL 

Marcelle,  que  dis-tu?  De  grâce,  ménage-moi;  la  nature  a  < 
bornes,  et  la  faiblesse  humaine  pourrait  bien  l'emporter. 

MARCELLE 

Eh  bien,  oui,  si  mon  amour  ne  compte  pas,  songe  donc  à 
mère,  si  bonne,  si  tendre,  tiui  a  veillo  sui  ton  berceau  comme  s 
le  mien,  et  dont  le  coeur  va  être  transpercé  du  glaive  le  plus  de 
loureux.  Songe  à  ton  père,  dont  tu  es  l'orgueil,  la  joie  et  le  S( 
tien;  et  un  peu  à  moi  (lui  ne  sai  x\  ((Uc  faire  au  monde  quand 
ne  sera  plus  là. 
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PAUL 

Marcelle,  mon  adorée,  tes  paroles  me  brisent  le  coeur;  mais 
j'ai  pesé  toutes  ces  raisons;  je  t'aime  de  l'amour  le  plus  tendre,  le 
plus  sincère,  tu  le  sais.  Jamais  je  n'aurai  d'autre  femme  que  toi. 
J'aime  aussi  ma  bonne  mère,  cette  bonne  et  tendre  mère  qui,  avec 
tant  de  ferveur,  prie  cha<iue  soir  pour  son  gran.'l  garçon;  j'aime 
mon  père,  cet  homme  dont  le  vie  toute  entière  s'est  passée  à  faire 
le  bien;  je  vous  aime  tous,  et  réellement,  si  je  m'écoutais,  je  n'hé- 
siterais pas  un  seul  instant,  et. .  . .  je  resterais. 

MARCELLE 

Mon  ami,  la  voix  de  l'amour  n'est-elle  pas  celle  qui  fait  ac- 
complir à  l'homme  les  plus  belles  actions,  les  dévouements  les 
plus  sublimes? 

PAUL 

Oui,  Marcelle,  et  c'est  le  sentiment  qui  m'anime  en  ce  moment. 
Cet  amour  pour  toi,  pour  les  miens,  se  mêle  à  un  autre  amour, 
plus  grand  peut-être,  (jui  demande  plus  de  sacrifices,  mais  qui 
par  cela  même  fait  un  plus  foxt  appel  à  mon  coeur,  l'amour  de  la 
patrie,  du  drapeau  qui  abrite  nos  institutions  et  notre  liberté. 

MARCELLE 

Que  c'est  beau,  Pau',  de  t'entendre  parler  ainsi.  Je  voudrais 
être  homme,  moi  aussi,  pour  voler  la-bas,  à  tes  côtés,  à  la  défense 
de  la  mère-patrie. 

PAUL 

Ah,  je  reconnais  bien  là,  -na  vaillante  petite  amie! 

MARCELLE 

il 

1  Oui,  pars,  Paul,  ta  décision  est  un  coup  bien  terrible  pour 
^    moi,  mais  la  blessure  (ju'il  me  cause  me  procure  en  même  temps 

un  \éri',able  bonheur.  Je  souffrirai  de  ton  absence  plus  que  je 
I  ni'  puis  te  k'  dire;  je  pleurerai  des  larmes  amères  en  songeant 
î  à  tous  les  périls  aux(iuels  ta  bravoure  et  ton  courage  vont  t'ex- 
4  poser;  mais  je  serai  heureuse,  car  je  sais  qu'un  jour  tu  me  re- 
I   viendras  et  que  l'époux  à  qui  je  consacrerai  ma  vie  aura  mérité  la 

croix  des  braves. 
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PAUL 

Merci,  Marcelle,  de  tes  bonnes  paroles;  elles  me  réco 
tent  et  me  fortifient.  Je  t'assure  que  j'en  avais  beâoin  t 
le  dur  assaut  que  tu  as  donné  tout  a  l'heure  à  ma  décision 

SCENE  XIII 

LES  MEMES  -   LE  PERE  —  LA  MERE 

LA  MERE 
(Entrant)    Est-ce   vrai   ,Paul,   tu   vas   nous  ([uitter? 

PAUL 

Oui,  mère,  je  veux  suivre  la  route  que  mon  père  a    t 
quand  il  était  jeune.  Je  sais  qu'il  'rait,  lui,  au  secours  de  la 
pique  mourante,  s'il  avait  encore  ses  liras  et  ses  jambes  de 
te  ans.  Je  veux  le  remplacer  la  bas,  et  continuer  la  noble 
dition  de  la  famille. 

LE  PERE 

Paul,  tu  parles  comme  un  vrai  zouave;  ta  décision  me 
se  une  profonde  douleur,  car  je  sais  trop,  par  ma  propre  i 
rience,  les  dangers  auxquels  tu  vas  t'exposer.  Mais  je  ne 
m'empécher  de  te  féliciter,  mon  garçon;  tu  as  toujours 
un  homme  d'honneur,  et  tu  as  compris  (lue  l'honneur  t'apj 
sur  les  champs  de  bataille  d'Europe. 

LA  MERE 

Tu  oublies,  Paul,  (jue  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  Mj 
le;  je  t'assure  qu'elle  s'attendait  à  autre  chose  (jue  cela,  la 
».'  enfant. 

PAUL 

Je  le  sais,  mèri,  mais  quand  la  voix  de  la  patrie  se  fai 
tendre,  celle  de  l'amour  doit  un  peu  baisser  le  ton. 

D'ailleurs,  Marcelle,  est-ce  que  ce  n'est  pas  un  beau  ca 
de  fête  que  de  te  présenter  un  futur  héros? 
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MARCELLE 

Oui,  mon  ami,  vu  venjier  le  sanj?  de  ces  milliers  de  femmes 
et  d'enfants  tombés  martyrs  de  la  cruauté  allemande. 

LA  MERE 

Mon  fils,  malgré  ma  douleur,  je  no  puis  m'empêcher  de 
penser  à  ces  milliers  de  mères  françaises  et  anjrlaises  qui,  sans 
un  murmure,  offrent  à  la  patrie  le  fils  (lu'elles  aiment  tant,  ima- 
Ke  sublime  du  sacrifice  de  la  Vierjre  Marie  <|ui  offrit  son  fils 
pour  le  salut  de  la  jrrande  famille  humaine.  Je  veu.x  que  l'on 
puisse  dire  des  femmes  canadiennes  qu'elles  sont  dignes  de 
leurs  cousines  de  P'rance. 

Tiens  écoute  comment  Botrel  nous  montrent  celles-ci  accom- 
plissant  leur  sacrifice;   c'est  comme  cela  (lUe  je  veux   faire   le 
mien. 
(L'Ile  fifend  une  petite  tirolnire  et  lit) 

"Après  tant  de  jours  cruels,  de  nuits  mauvaises, 

PAUL   (re/ireiniiit  ixir  coeur) 

"QuanJ  même  vous  n'auriez  (lu'en  enfant  pour  soutien, 
"Chancelante,  le  coeur  broyé,  le  front  sévère, 
"Et  lui  montrant  la  France  en  pleurs  sur  son  calvaire, 
"Vous  lui  criez: 

LA  MERE  (.se  jetant  dati.-i  lex  hratt  de  l'util) 

Va,  monte,  ô  mon  fils,  et  meurs  bien." 

PAUL 

Ma  mère,  vous  êtes  sublime,  et  je  ne  pourrai  faire  autre- 
ment que  d'être  brave  avec  un  père  qui  a  risqué  sa  vie  pour 
le  Pape  et  le  Roi,  et  une  mère  qui  sait  accomplir  son  sacrifice 
comme  vous  le  faites.  Marcelle  et  vous,  vous  p  riez  comme  de 
vraies  femmes  fortes. 

MARCELLE 

La  femme  canadienne  sait  elle  aussi  ce  qu'est  la  patrie;  el- 
le sent  cet  amour  tout  au  fond  de  son  coeur  comme  vous;  et  si 
nous  ne  pouvons  nous-mêmes  faire  le  coup  de  feu,  il  ne  sera  pas 
dit  que,  par  un  aveugle  et  ét;oiste  amour,  une  Canadienne  aura 
empêché  un  vrai  patriote  de  faire  son  devoir. 
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PAUL 

Commi-nt  un   hommi-   pourrait-il   nt-  pas  êtro  brave 
«lus  paroles  comme  celle-là? 

LA  MERE 

Viens,  papa,  laissons  les  enfants  ensemble  i|Uel(|Ue 
tants;  allons  préparer  le  sac  de  voyait'  <lc  Paul.  Il  faut  <ii 
maniiue  de  rien,  ce  cher  enfant.  (Un  xurtent) 


SCENE  XIV 


PAUI — MARCELLE 

MARCELLE 

Tu   ne   m'oublieras   pas,    Paul,  (iuan<i   tu  auras  mis 
nous  les  flots  de  l'Atlanticiue? 

PAUL 

Comment  pourrais-je  oublier  une  femme  qui  sait  m' 
rer  des  sentiments  aussi  beaux? 

MARCELLE 

Le  temps  est  un  médecin  (jui  guérit  les  blessures  les 
cruelles,  même  celles  du  coeur. 

PAUL 

Le  temps  ne  fera  jhez  moi  ((u'augmcnter  l'ardent  dés 
la  réunion  définitive.  Je  pleurs  sur  notre  séparation,  mais  j 
réjouis  déjà  sur  mon  retour. 

MARCELLE 

La  pen.sée  de  ton  amie  pourrait-elle  t'aider  à  endurer 
mi.sères  de  la  vie  des  tranchées  ? 

PAUL 

Ce  sera  ma  force  et  mon  courage! 
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MARCKLLE 

Prends  le  médaillon;  ^arde  le  bien  sur  ta  poitrine  en  sou- 
venir de  moi. 


PAUL  (H  oiirre  le  mvdnillon) 


Ton  portrait! 


MARCKLLK 


Oui,  l'aul,  je  \t'ux  te  suivre  partout  et  toujours;  je  veux  è- 
tre  présente  devant  toi  a  eha.|Ue  instant  .Fuisse  ee  talisman  te 
préserver  de  tout  dan>rer. 

PAUL 

Ce  médaillon  ne  me  ([uittera  jamais.  Toujours  il  me  rappel- 
lera cet  instant  suprême  où  j'ai  réellement  connu  mon  amie. 
Dans  les  camps,  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  tranchées, 
a  l'attaciue,  au  repos,  il  sera  pour  moi  la  consolation,  l'encoura- 
jrement,  le  bonheur. 

I  MARCELLK 

Paul,  j'ai  une  idée  folle;  je  suis  infirmière;  pouniuoi     n'i- 
rai.s-je  pas  te  rejoindre  là-bas;  si  je  m'enrôlais  avec  les  ambu- 
I    iancières  ? 


ures  les  plus        | 


PAUL 

Chut,  voici  mère;  ne  parle  pas  de  cela;  reste  auprès  d'elle; 
elle  aura  besoin  de  consolations. 
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SCF^NF  XV  (Len  inèiiies — le  /lère,  la  mère) 

LA  MERE  (Ai>/i(>rl(i7it  un  léger  bagage) 

Prends  bien  soin  de  toi  là-bas;  tu  n'auras  personne  dans  les 
tranchées  pour  te  procurer  les  petites  choses  qui  donnent  le 
confort.  Fais  bien  attention  au  refroidissement;  je  crains 
pre.s(iue  autant  un   mauvais   rhume  qu'une  balle  ennemie. 

PAUL 

Soyez  sans  inquiétude,  mère. 
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MARCKLLE 

Alors,  tu  nouît  ijuittcH  airiHi,  imrm'diHtrmi'nt? 

PAUL 

Oui,  mon  amii',  li'  temps  do  vous  «■>'  -iisscr  et  (U-  ri'j 
mon  rt-Kimt-nt  (|ui  part  domain  pour  \.  .rticr.  Commo  o( 
il  me  faut  donner  l'exemple.  I.a  semaine  prochaine,  nous 
embur(|Uons   pour   l'An»rleterre. 

MAFl(I,!,I,K 

Pense  l>ien,  n'<'st-ee  pas,  pense  liieri  toujours  à  tu  pe 
mie.  Reporte  chaque  soir  ton  regard  vers  le  eiel  canadit'n 
rencontreras  mon  âme  s'élevant  vers  Dieu  pour  lui  <letr 
de  te  protéjfer,  de  veiller  sur  toi. 

PAUL 

Si  je  meurs,  ce  sera  en  pensant  à  vous  tous,  (|Ue  je  voi 
étreindre  dans  une  mène  accolade,     confondre  dans  un 
baiser  comme  vous  vous  confon<lez  dans  mon  amour.  Si  un* 
meurtrière  me  frappe  et  me  couche  à  jamais  .-lur  le  sol  de 
ce,  là-bas,  sous  le  ciel  gaulois,  je  leiuii  i    rnon  ami   au  Cri 
en  songeant  (lue  tous   nous  aurons  fait  notre  devoir;   et 
pensée,  je  l'imprimerai  en  terre   fran(;aise  de  la  dernière 
te  de  mon  sang. 

(Marcelle  se  laùine  fcmher  xnr  In  faitneiiKe  et  mnigl 
(Lu  itivre,  ipii  jiinqiie  là  <t  x''i>it()itr  arcr  loiinige  le  cou 
lii  (riii>i>e,  n  int  moment  de  fiiihlense,  et  se  laisse  clieoir  ei 
gintatit  da>is  ««  fauteuil,  l'aiil  court  rers  elle  et  se  jette 
l>iedt<J 

Mère,  mère! 

LA   MERE 

Ah,  mon  tils  pardonne  à  mon  coeur  ce  moment  de  fail 
Que  veux-tu  je  n'ai  plus  la  jeunesse  d'antan  pour  m'aid 
surmonter  ma  douleur.  Mais  ne  t'occupe  pas  de  moi,  mon 
fice  est  fait.  Et,  si  jamais,  comme  aux  mères  françaises,  le 
sager  du  malheur  vient  nous  apprendre  la  nouvelle  de  to 
part  pour  la  patrie  ou  l'on  n'a  plus  besoin  de  combattre,  ti 
re,  peut-être  ne  tardera  pas  à  aller  te  rejoindre  là-haut.  Mi 
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t  ilf  r«'jiiinilri' 
otnmt'  officitT, 
int>,   nous   nous 


attendant,  t-Ile  portera  haut  et  fier  U-  crêpe  de  «on  deuil.  Il  lui 
rappellera,  à  elle,  et  il  dira  au  monde  qu'elle  a  droit  d'être  or- 
»fueilleu8e  de  non  fil»,  parce  que  ce  fut  un  héros,  un  martyr  du 
devoir  envers  la   patrie. 

PAUL 

Vos  larmes  et  vos  prières  toucheront  certainement  le  coeur 
de  la  Providence,  et  nul  doute,  mère,  que  je  vous  reviendrai 
bientôt. 


a  tii   petite  n- 

unadien;  tu  y 

lui   <lemandi>r 


uj'  ji-  Voudrais 
an.s  un  même 
r.  Si  une  balle 
i'  sol  de  Fran- 
i  au  Créateur 
oir;  et  cette 
dernière  «out- 

t     miiiglote. — 

('      /<•      fOII/)     (jlli 

cheoir  en  miti- 
ne  jette  à  nex 


t  de  faiblesse. 
ir  m'aider  à 
oi,  mon  sacri- 
;aises,  le  mes- 
lle  (le  ton  dé- 
battre, ta  mè- 
haut.  Mais  en 


LE  PERE 
Dieu  le  veuille,  mon  fils! 

PAUL 

Chère  Marcelle,  comme  gBge  paipuble  de  notre  amour,  per- 
mets-moi de  passer  à  ton  doijct  l'anneau  des  fiançailles.  Je  veux 
désormais  être  pour  toi  plus  que  ton  Rrand  frère,  plus  que  ton 
ami. 

Je  suis  à  toi  pour  tout  le  temps  que  la  Providence  me  lais- 
.sera  passer  sur  cette  terre. 

MARCELLE 

Paul.  Paul,  mon  bicn-aimé! 

(Elle  laisse  tomber  un  tête  sur  l'épaule  de  Paul,  et  celui-ci 
lui  donne  le  baiser  des  fiançailles.) 

(On  entend  au  dehors  le  son  des  tambours  et  des  clairons  qui 
ne  rapprochent ) 

PAUL  (Se  levant) 

Ecoutez  ce  clairon!  C'est  la  voix  de  la  patrie  qui  appelle 
ses  fils.  Je  m'arrache  t-vec  peine  à  votre  chaude  étreinte.  Au  re- 
voir! Adieu! 


TOUS 


Au  revoir!  Au  revoir! 
(Paul  l'a  pour  sortir) 


m 


u 
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SCENE  XVI 

Los  mêmes — Louis — .lulif 

LOUIS 

Attendoz-moi,  Monsieur  l'aul!  Mi.i  aussi,  jo  mVn  vais 
'Cui  rre! 

JULIE 

Ayez-i'ii  l.ii'n  soin,  Ahmsiour  Paul.  cVst  mon  fiancé! 

I'AUI> 

Tu  seras  m.in  onionnai.ce.  Viens,  Louis,  à  nous  deux  i 
luclierons  de  rapporter  de  la  Kloir-  pour  tout  le  monde! 

(Jxlie  et  Louis  sorlei:!.  Les-  s„l(l„f.y  lomuivr.rent  à  dé 
.  .(  dehors,  en  face  de  la  /,orle.  L„   ton  tare  joi.e  Ti,,    -rem  ri 

(Pool   emhro»>,e   so    nu  re.   Ma  réelle,    /.ois    xo„    ',,;.re). 

LE  PERE 

Brave  jrarçon,  pars  et   reçois  la  bénédiction   d'un  vieu 
-lat   ,|ui  ne  peut  plus  combattre,  mais  ,,ui  sait  .mcore  donne 
.on  pays  ce  (lu'il  a  de  plus  cher,  son  fils. 

[Al,  mometit  de  franchir  le  seail  de  la  ,>ort^,  Paul  se 
torrve  et  ra  se  jeter  (/«>(.v  les  bras  de  s„   mcre.) 


Mère! 


Paul! 


PAUL 


LA  MERE 


(r'«»l  >^"rt  alors  et    ra   /nr.dre  so,>   ra  >u,  da„s  le  de  file 

'hissant       '''""'"'''  '''''"'"'■"  '"  '""''''  '■'  '■'  "'""''  '""  """"-''"'^ 

Marcelle  et  sa  ,nère  enraient  également  le  mouchoir  à  fa 
^essont  enlacées.  Le  rideon  haisse  pendant  .,ne  Von  entem 
n  de  la  fanfare  (pii  s'en  ra  diminn: 


ellet 
so 


RIDEAU 


on  vais  à  la 


incé  ! 


<  deux,  nous 

rKli'! 

nt  à  défiler 

,   'rernry) 


n  vieu.    sol- 
re  donner  à 

''(ud  se     re- 


e  (irfilr  des 
nouchoir  en 

oir  à  Paul; 
Il  entend  le 
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lIciK  .iCTE 

La  scène  si  ia>  v  a  l'iiitericur  du  lojris  du  capitaine  Paul, 
iiSalisbury  Plain.  Des  niui.,  très  rusti(iues.  Une  porte  au  fond 
donnant  sur  l'extérieur;  une  autre  porte  d'extérieur  sur  le  côté 
gauche  (k-  la  scène;  à  droite  une  porte  donnant  sur  une  autre 
chambre. 

Le  mobilier  de  cette  scène  consiste  en  un  lit  de  camp,  placé 
dans  un  coin  a  droite;  un  bureau  secrétaire  avec  tiroir  fermant 
à  clef  sur  l'avant  scène  à  droite.  Deux  ou  trois  chaises  commu- 
iicïi.  une  table. 

Une  épée  est  suspendue  au  mur  ou  appendue  à  la  patère 
près  de  la  porte  du  fond. 


SCF:NE  1ère 
'  PAUL—  le  général  DUNBAR— LOUIS 

=  LOUIS 

i 

1  {Annaiiçant) — Le  Kénéral  Dunbar!   {Il  fait  le  salut  7nilitai- 

I         rc) 

DUNBAR 

Bonjour,  mon  ami,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

PAUL 

Très  honoré,  mon  jrénéral 

DUNBAR 

Kn    vous    attachant    à    l'état-major    de   notre    division,    j'ai 
I       pensé  (jue  bon  san^  nu  pouvait  mentir,  et  que  vous  seriez  digne 
lie  ma  confiance. 

PAUL 

La  fidélité  au  devoir  est  d'ordre  dans  ma  famille,  mon  gé- 
néral. 


.    ^n*?  £!.'!■■«- 


1     I 


i^m. 
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DUNBAR 

.'a  le  sais,  mon  ji'unt'  ami.  Je  me  rappelle  encore  ce  ci 
lade  dévoué,  couraKeux,  sympathique,  (pae  fut  pour  moi  ' 
père. 


PAUL 


Vous  l'avez  bien  connu? 

DUNBAR 

•Si  je  l'ai  connu!  C'est  bien  un  peu  pour  cela  que  je  m' 
lesye  tant  à  vous.  Votre  père  et  moi  avons  fait  le  coup  de 
ensemble. 


PAUL 


Où  donc,  mon  général? 

DUNBAR 

(//  .s'H,s.sïerf  ef  inrite  du  ye.tte  Paul  à  faire  de  même.}— h 
otions  bien  jeum.s  alors;  lors()Ue  le  clairon  sonna  l'appel,  i 
nous  rencontrâmes  tous  deux  dans  le  même  corps  d'éclaireurs 

PAUL 

Et  n'est-ce  pas  que  mon  père  était  brave? 

DUNBAR 
Ah,  le  vaillant  ;  toujours  à  l'affût,  toujours  prêt  ! 
PAUL 

Il  nous  a  même  appris  que  ses  aventures  avaient  failli 
t'ire  tatales. 


DUNBAR 

fort  Î,  T  '■^PP'^"^^'*^"  ^^'  f^i^-  Nous  étions  alors  dans  le  p 
fort  du  fameux  ra.d  des  Feniens  qui  causa  tant  d'effroi  au  ( 

de  X  pa^ys""'  """"""  '""'  ""^  '^"'  "'"'''  ^^"^'^  ''»>'«t° 

Après  avoir  traversé  la  frontière  américaine,  les  Féniens 
du  moins  un  groupe  d'entre  eux,  se  dirigeaient  vers  Sherbroc 
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ire  ce    cama- 
ar  moi   votre 


et  Québec.  Ils  étaient  déjà  rendus  à  quelques  milles  de  Coati- 
cook,  dans  ce  que  vous  appelez  le  Canton  de  Barford.  Grâce  à 
votre  père,  leurs  plans  furent  déjoués,  et  rien  de  trop  mauvais 
n  tn  résulta  pour  le  pays.  Mais  votre  père  s'était  un  peu  avancé 
et  il  reçut  dans  un  bras  une  balle  ,,ui  faillit  le  rendre  impotent 
pour  le  reste  de  ses  jours. 


ue  je  m'inté- 
coup  de  feu 


■me.) — Nous 
'appel,  nous 
claireurs. 


PAUL 

Comme  ça,  jrénéral,  vous  connaissez  i)ien  le  Canada .' 
DUNBAR 

Je  le  connais,  et  je  l'aime.  J'y  ai  vécu  les  plus  belles  années 
de  ma  vie;  et  ce  n'est  qu'avec  des  pleurs  de  joie  et  de  doux  re- 
gret que  mon  coeur  se  reporte  vers  les  rives  de  votre  prand 
fleuve,  vers  le  rocher  du  vieux  Québec,  vers  la  ville  de  Sherbroo- 
ke ou  fleurirent  mes  premières  amours.  Ah,  c'est  loin  ea,  il  v  a 
liien  longtemps  de  cela! 

PAUL 

Vous  êtes  tout  émotionné,  mon  >rénéral. 

DUNBAR 

Oui,  et  je  ne  vous  le  cache  pas.  J'ai  toujours  aimé  la  popu- 
lation canadienne,  ses  manières  franches  et  loyales.  Et  quand 
je  fus  appelé  ici  par  mes  devoirs  militaires,  je  dis  aurevoir  à  la 
ferre  du  Canada,  mais  non  pas  adieu. 


nt  failli  lui 


ans  le  plus 
Froi  au  Ca- 
ié  l'histoire 

F'éniens,  ou 
Sherbrooke 


Kt  vous  êtes  revenu? 


PAUL 


DUNBAR 


Jamais,  mon  ami;  les  hasards  de  la  vie  m'ont  appelé  un  peu 

i    partout  dans  le  monde,  en  Afri<,ue,  en  Asie,  en   Europe,  et  mon 
ardent  desir  n'a  pu  être  comblé. 
PAUL 

I  Heureusement  qu'ici,  au  milieu  de  l'armée  canadienne,  vous 

I    'tes  presque  au  Canada. 
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DUNBAR 

Et  je  m'y  sens  on  ne  peut  plus  heureux.  Il  me  semble  re" 
vre  les  anciens  jours  sous  le  ciel  de  votre  pays. 

PAUL 

El  c'est  à  cause  de  tous  ces  souvenirs  iiue  vous  avez  jeté  1 
yeux  sui-  moi. 

DUNBAR 

Oui,  capitaine,  et  dès  maintenant,  je  vais  vous  confier  d' 
choses  de  la  plus  haute  importance.  (Le  général  tsurt  des  pla 
qu'il  étale  sur  la  table,  et  fait  siyne  à  Paul  d'ai>jirocher.) 

PAUL 

Je  suis  à  vos  ordres,  jîénéral. 

(Ou  voit  le  lieiitetiaiit  Daniel  ai)i>araitie  <lunK  l'embfasii 
de  la  iiorte  du  fond.) 

DUNBAR 

Voici  tout  d'abord  les  plans  du  campement  de  notre  armé 
sa  location  par  rapport  aux  villes  (lui  l'environnent.  Il  faut  t( 
nir  ces  plans  bien  secrets;  les  Allemands  doivent  ignorer  not: 
situation,  car  nous  risquerions  de  recevoir  (luelques  bombes  t 
leurs  satanés  zeppelins,  et  ce  pourrait  n'être  pas  drôle. 

PAUL 

Votre  désir  est  un  ordre,  mon  jréni  rai. 
DUNBAR 

Maintenant  voici  d'autres  plans  plus  importants  encoi 
peut-être,  car  ils  montrent  la  position  de  l'armée  anjjlaise  er 
France  et  en  Beltrique.  il  nous  faut  y  étudier  bien  attentivemer 
les  différents  points  stratéj;i(iues,  les  moyens  d'approvisionnc 
ments  de  l'ennemi  et  les  nôtres:  ses  points  faibles  et  aussi  le 
nôtres,  afin  de  n'être  pas  pris  à  l'improviste  (juand  nous  seron 
rendus  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  La  perte  de  ces  «locument 
précieux  pourrait  être  fatale  à  l'armée  anjrlaise.  Veuillez  don 
en  avoir  le  plus  grand  soin. 
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DANIEL 

(A  jifirt)  C'est  bon  a  savoir,  ces  choses  là.  (Il  koH). 

PAUL 

Mon  général  ,vous  me  confiez  là  un  dépôt  sacré  que  seule  la 
mort  pourra  m'enlever. 

DUNBAR 

Au  revoir,  rendez-vous  tout  à  l'heure  à  la  réunion  de  l'état- 
major.  (H  sort). 


PAUL 


Bonjour,  mon  général. 


SCENE  II 


PAUL— LOUIS 


PAUL 


Ecoute  bien  ceci,  Louis;  je  mets  dans  ce  tiroir  des  docu- 
'.'  ats  de  la  plus  haute  importance.  .Aie  l'oeil  bien  ouvert  pour 
■u'ils  ne  (luittent  point  cet  endroit. 

LOUIS   (lintsHdiil   une  hotte) 

Capitaine,  sur  la  tète  de  .Julie,  ils  ne  >ortiront  pas  de  là 
tant  que  ma  brosse  aura  du  poil. 

PAUL 

Cette  brave  Julie,  elle  t'a  écrit? 

LOUIS 

Tenez,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'elle  encore  ce  matin. 
'"'est  la  demoiselle  Marcelle  (jui  s'ennuie,  parait-il,  là-bas,  tou- 
!i  seule,  sans  vous.  .Julie  m'écrit  qu'elle  va  venir  vous  rejoin- 
dre comme  ambulancière.  Vous  êtes  bien  chanceux,  vous;  Je 
Miudrais  bien  que  Julie  en  fasse  autant. 


PAUL 

Et  tu  crois  que  Mlle  Marcelle  s'ennuie  plus  que  Julie? 

LOUIS 

Bien,  voyez-vous,  c'est  pas  la  même  sorte  de  chagrin.  1 
Ju'.ie  est  tellement  drôle  qu'on  ne  sait  pas  quand  elle  rit  ou  qu'ei 
pleurt. 

PAUL 
T'aime-t-elle  au  moins? 

LOUIS 

Je  crois  qu'elle  ne  m'hait  pas  trop. 

PAUL 
Et  toi? 

LOUIS 

Quant  à  moi,  bien  je  suis  venu  me  faire  fendre  la  peau  pi 
les  Allemands  pour  faire  plaisir  à  ses  beaux  yeux,  vous  pouv 
juKer  par  vous-même. 

PAUL 

Brave  garçon,  va;  et  les  Allemands,  en  as-tu  encore  peui 

LOUIS 

Bien  sûr  (jue  non.  Dans  les  «commencements,  quand  je  pei 
sais  à  la  guerre,  j'en  avais  la  tremblotte.  Maintenant  cela  ne  n 
fait  plus  rien.  Je  me  dis  comme  ça:  si  je  suis  frappé  à  moi 
sur  le  coup,  je  n'ai  pas  le  temps  de  souffrir;  si  je  ne  suis  que  bU 
se,  j'ai  la  chance  de  guérir  et  de  reven-r.  Si  je  ne  suis,  ni  tué,  i 
blessé,  dame,  ça  ne  me  fera  pas  mal.  bans  les  trois  cas,  je  n'i 
donc  rien  à  craindre. 

PAUL 

Tu  es  d'une  logique  impeccable. 
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LOUIS  {Allant  vers  la  porte  du  fond) 

Tiens  voilà  le  lieutenant  Daniel  !  Et  avec  une  dame  par-des- 
sus le  marché.  Il  parait  qu'il  ne  se  prive  de  rien,  ce  lieui/Cnant  là. 
.Mais  regardez  aonc,  mon  capitaine,  je  crois  que  c'est  Mam'zelle 
Schneider,  vous  savez  bien  votre  Allemande,  qui  aurait  tant  aimé 
I    vous  avoir  pour  cavalier    quand  on  était  au    Canada,    avant  la 
3    guerre. 

(Paul  ra  roir  à  la  porte) 

PAUL 

Allons,  tais-toi,  bavard.  Tu  vois  bien  que  tu  dis  des  baliver- 
nes. 

(A  part)  Elle  ici!  Que  diable  peut  bien  l'amener,  que  me 
\t'Ut-elle? 


SCENE  III 

Les  mêmes  Laura-Daniel. 
{Paul  et  Daniel  ne  donnent  lu  main) 

PAUL 

Et  bonjour,  lieutenant,  comment  va-t-on? 

DANIEL 

I  Bonjour,  capitaine;  j'ai  le  plaisir  de  vous  amener  une  per- 

1    sonne  qui,  je  le  crois,  ne  vous  est  pas  inconnue. 

1 

PAUL 

Mlle  Schneider! 


LAURA  {Elle  tend  la  main  à  Paul) 


Moi-même,  mon  ami. 


PAUL 


Mais  comment  se  fait-il? 


-42- 


LAURA 

Lii  chose  n'a  pourtant  pas  <ie  ()uoi  vous  étonner.  Vous  co 
1!  lissez  suffisemment  mos  sentiments  à  votre  éKard  pour  8av( 
■  lUe  je  n'étiiis  pjis  puur  me  résigner  aussi  candidement  que  cela 
>oUri  pif  lire  elcn.jlleînent.  Je  ne  suis  pas  canadienne,  moi;  et 
fameuses  convenances  de  votre  pays,  (jui  empêchent  une  jeune  fi 
d'aimer  avant  d'être  aimif,  je  m'en  mo(iue  un  peu.  Je  vous  air 
"•'ul  v'>us  le  >■••■(■•;  -nus  (luittez  le  ("anada,  rien  de  plus  nutui 
pour  moi  ii'.e  iic  .'.u.'  suivre,  de  vous  relancer  jusque  dans  c 
•r.re  l'u  il"!  (!,■  1-  jîuerre.  ("ai)itaine,  je  suis  fermement  décid 
à  KURner  votre  amour  ou  à  mourir  avec  vous  sur  les  champs 
bataille. 

PAUL 

Nous  ne  serons  sans  doute  pas  du  même  côté;  votre  origii 
allemande  n'est  pas,  que  je  sache,  de  nature  à  vous  inciter 
vous  joiiidn-  à  nous. 

LAURA 

Une  femme  (jui  aime  est  prête  à  tous  les  sacrifices  pour  a 
teindre  son  l)Ut.  VA  pour<iuoi  no  serais-je  point  avec  vous?  "L' 
mour,  rappelez-vous  le,  est  enfant  de  Bohême,  et  n'a  jamp's  coi 
nu  de  loi."  Qu'importe  mon  origine  ! 

PAUL 

Mais  \ous  ;^a\ez  l)ien  (|Ue  je  ne  puis  aimer  une  Allemand 
une  ennemie  de  ma  patrie. 

LAURA  (.S't>  le  ru  lit) 

Allemande,  oui,  je  le  suis  c'est  vrai;  mais  est-ce  ma  faut 
à  moi"?  Je  vous  aime,  Paul,  je  faime;  et  l'amour  ne  connaît  pas  i 
frontière,  pas  de  race,  par  de  religion. 

Allemande,  oui  le  sort  a     voulu  pour  mon     malheur  que 
sois  née  sur  les  rives  du  Rhin;  mais  pen.sez-vous  (juo  je  n'aura 
pas  aimé  mieux  voir  mon  berceau  se  balancer  sur  les  bords  d 
Saint  Laurent? 

Ah!  je  maudis  cette  race  à  laquelle  j'appartien:;;  je  maud 
le  sang  (|ui  coule  lians  mes  veines;  je  ntaudis  le  jour  qui  m'a  v 
naitre.  Dieu  Tout-Pui.isant,  pounjuoi  m'avoir  donné  c 
souille  lie  lie  puis  ju'il  devait  faire  mon  malneur.  {hJlle  se  Inisu 
ciii'vci-  sur  le  /(iiileuil  en  tiiuiglotunt ). 
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PAUL 

Allons,  le  (Icpit  vous  ijraro;  jf  ne  vous  en  veux  pas  cepeii' 
liant.  Mais  vous  savex.  bien  (lUe  j'ai  laissé  là-bas,  au  pays,  une 
autre  femme  à  (lui  j'ai  donné  mt)n  amour  et  ma  foi. 

LAURA  (.Se  leraiit) 

Je  ne  le  sais  ^ue  trop;  et  c'est  ce  (lui  jette  en  mon  coeur  cet- 
te haine  qui  m'anime  aujourd'hui. 

PAUL 


Que  ditt's-vous'.' 


LAURA 


Oui,  je  hais  celte  Marcelle  (jue  vous  m'avez  jusqu'ici  pré- 
l'cree.  Mais  maintenant  ((u'elle  est  loin,  vous  allez  sans  doute 
mieux  apprécier  t'amoui-  ((ue  je  vous  offre.  Est-ce  qu'elle  pré- 
tiTiil  vous  aimer  sincèrement,  «■lie  qui  ne  fait  pas  un  pas  pour 
\ous  suivre  dès  (lu'il  y  a  danKer?  Au  lieu  que  moi  je  traverse  les 
iiK  'S  à  votre  suite.  J'irai  jus(|ue  dans  les  tranchées,  s'il  le  faut. 

PAUL 

Votre  attachement  me  touche  sincèrement,  et  j'apprécie 
lnaucoup  la  profondeur  de  l'amour  (lUi  vous  pousse  à  en  agir 
;uii.si;  mais  je  ne  puis  oublier  ces  deux  grands  yeux  qui  m'ont 
jcK'  leur  i  mour  au  il  i)art  de  chez  nous.  Mon  coeur  est  là,  et  ma 
lui  aussi.  Je  vous  ai.i.i.'  comme  une  bonne  amie,  Laura;  je  vous 
I  stime  et  vous  respecte,  mais  mon  coeur  ne  se  peut  partager. 

LAURA 

Alors  Vous  me  repoussez;  vous  méprisez  cet  amour  que  je 
M.us  offre;  vous  ne  compte;;  pour  rien  les  démarches  (lue  je  fais 
iiuprès  de  vous.  Capitaine,  "si  tu  ne  m'aimes  pas,  je  t'aime, 
•  ;  SI  je  t'aime,  prends  gaide  à  toi." 

PAUL 

Non,  non,  Laura,  \ous  êtes  un  peu  vive.  Je  ne  vous  fais  au- 
'.II  r('])i(iehe.  Je  suis  prêt  à  vous  servir  d'escorte  comme  autre- 
i'iis,  a  et.-  .oLre  compagnon  et  voire  guide  pendant  votre  séjour 
ui;  niai.s  vniilloz  ne  compter  rien  de  plus. 
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Maintenant  lu'rmt-tti'z  que  je  vous  (]uitte  pour  un  instan 
j'ai  à  me  rendre  chez  le  Kénéral.  Je  vous  laisse  jcardiens  de  mi 
foyer  pen(innt  cette  absence.  Vous  êtes  chez  vous,  Laura.  (Il  i 
rite  Linira  à  n'anseoir.  Il  Honve.  Loiii»  apparait) 

(A  Loiiin)  Qu;  nt  à  toi,  Louis,  veille  bien  sur  mes  plar 
(Il  Mort) 

(Pendant  toute  cette  arcne.  Daniel  n'est  tenu  à  l'écart  éco 
tant  attentiremeiil  et  hif/iocritement  tout  ce  qui  ne  dit) 

SCENE  IV 

Daniel-Laura-Louis 
LAURA 

{Parlant  ii  Louis  ,muin  nun»  le  regarder) 

Il  parait  que  ton  maître  est  bien  vu  de  ses  chefs;  tout  jei 
ne  encore,  il  est  capitaine,  appelé  au  conseil  supérieur  de  l'a; 
mée. 

LOUIS 
Oui,  les  hommes  l'aiment  presqu'autant  que  les  femmes! 

LAURA 
As-tu  envie  de  te  moquer  de  moi  par  hasard? 

LOUIS 

Oh,  non,  Mam'zelle,  car  si  j'étais  à  votre  place  je  ferais  1 
même  chose.  Mais  vous  perdez  bien  votre  temps;  car  mon  capita 
ne  a  toutes  ses  batteries  pointées  vers  un  seul  but,  et  je  suis  cei 
tain  que  ce  n'est  pas  vers  vous. 

LAURA 

(A  part)  Ah.  j'enrage  de  dépit!  (.4  Louis)  Je  trouver* 
>ien  un  moyen  pour  l'amener  à  moi,  ton  capitaine! 

LOUIS 

Bonne  chance  Mam'zelle.  (//  xort  en  faixant  le  mlut  milita, 
re  ironiquement) 


W^- 
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SCKNK  V 


DANIEL— LAURA 


DANIEL 

Cp  capitaine,  il  est  (lifficile.  Savez-vous,  Laura,  ((ue  vous  a- 
vez  bonne  jrrâce  à  vous  humilier  ain  :  devant  lui.  Vous  voyez  bien 
(|u'il  se  moque  de  vous  et  de  vos  sentiments. 

LAURA 

Ah,  il  se  m<)(|ue  de  moi?  Eh  bien,  il  va  voir  ce  que  c'est  que 
lie  froisser  une  femme  dans  ce  ([u'elle  a  de  plus  intime,  de  plus 

cher! 

DANIEL 

Je  suis  prêt  à  vous  aider.  Laura.  dans  votre  vengeance;  car 
je  ne  suppose  pas  que  vous  allez  recevoir  cette  injure  sans  re- 
gimber quelque  peu.  Le  capitaine  Paul  a  en  sa  possession  des  do- 
tuments  de  la  plus  haute  importance;  j'ai  vu  le  général  les  lui 
remettre  tout  à  l'heure. 

LAURA 

Qu'est-ce  (|Ue  cela  peut  faire  à  mon  amour  ? 

DANIEL 
Vous  ne  comprenez  pas  ? 

LAURA 
Je  ne  comprends  pas. 

DANIEL 

Ces  documents  pour  moi,  c'est  la  richesse,  la  fortune,  la 
uloire  peut-être.  On  ne  soupçonne  pas  dans  l'armée  mon  origi- 
ne allemande.  J'ai  la  confiance  du  capitaine  Paul.  Suivez  bien 
Tion  raisonnement:  Nous  lui  enlevons  ces  documents.  Vous  êtes 

engée  dans  votre  amour  méconnu  en  même  temps  que  vous 
m'aidez  à  rendre  un  grand  service  à  notre  patrie  commune,  ser- 

ice  (lue  l'on  saura  vous  reconnaître  d'une  façon  substantielle. 
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Kt  ti'iu/,,  lis.'/.  U-s  t.nlrt's  c|u.'  j'ai  r.'i.UM  «fs  j.iurs  .li-rnit-rn 

(l.i.taiil)    Au   CapitiiiTU'   B.  "Or.lr.'  .lu   .lipartinuTil   .|.s 

fairos  secrètes,  l>ureau  de  reiiseiirnements    du    ir<«uvernenieiil 

lemand.  Devra  se  saisir  de     tous   plans,  se  rapportant  a  la  si 

ti(.!i  de  l'armée  anglaise  en  Ant-leterre  et   et.Kranee.    NVpan 

rien." 

Kl  e'est  si>rnf,..  Capitaine  \'on  Frochman. 

I.AURA 

(Paxi,;-)    I.a   venjreaiue  est      douce,  mais  comliien      pén 
parfois;    car   après   tout,   je   ne   puis   m'«'mpéeher   <le   l'iiim.T 
Krand  uar^on  là;  et  mon  coeur  saijrne  à  la  seule  idée  d.-  lui 
re  de  la  peint',  «le  lui  causer  du  tort. 

DANIEL 

Vous  avez  pitié  de  lui?  Que  vous  êtes  drôle!  Il  est  là 
lieau  capitaine,  qui  piétine  à  plaisir  sur  les  dél>ris  .le  v 
coeur  déchiré;  il  vous  arrache  votre  bonheur  lambeaux  à  1 
beaux;  il  v.)Us  cause  le  martyre  le  plus  atroce;  et  vous,  vous? 
avez  le  courajre  si  peu  développé  (|ue  vous  craijrnez  de  l'affr.) 
en  face!  Que  s.mt  donc  devenues  vos  belles  .lispositions  de 
à  l'heure? 


LAURA 

C'est  vrai;  vous  avez  raison;  Je  suis  avec  vous;  Je  me 
^'erai.  Ah,  mon  beau  capitaine  .tu  ne  veux  pas  de  mon  ar 
tu  auras  ma  haine;  tu  préfères  à  mes  caresses  celles  .l'une 
tre  femm.",  et  bien.  Je  vais  te  faire  ^'.)ûte^  la  caresse  ilu  f 
.)U  celle  de  la  balle  <iue  \'w  .lestine  au  traître.  Pour  toi,  j' 
prête  à  oublier  .lue  je  suis  Alleman.le:  J'étais  prête  à  ti 
mon  pays  ;  mais  maintenant  ton  mépris  fait  se  dresser  .le 
moi,  en  même  temps  .^ue  l'imapre  de  la  ventreance,  celle  de  ni; 
trie  «lUi  me  demande  de  faire  ma  part  dans  la  grande  .h- 
nationale.  Oui,  J'aurais  oublié  mes  devoirs  de  patriote,  s 
avais  voulu  m'aimer,  comme  j'ai  oublié  mes  devoirs  de  fe 
pour  me  traîner  à  tes  pieds  et  implorer  ton  amour  Mais  t 
fuses?  Eh  bien,  soit;  c'est  la  sruerre  entre  nous,  la  u-uerre 
pitié,  implacable,  i\u\  ne  s'arrêtera  que  .luam'  ma  haine  e 
venc-eance  seront  assouvies.  (Elle  s'asseoit) 
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<lt'rni*'rs: 

UTll     ill'S     ilf- 

rncmi'iil    al 
t  il  l:i  situa 
N'i'parniifZ 


i(<n     poniblc 

l'iiirntT.   ce 

(•  .le  lui  fai- 


DANIKL 

.l'aimt'  a  vnus  iritciKln-  parler  ilf  la  Morte;  mais  faites 
attention,  ees  nuirs  ne  sont  pas  épais,  et  une  oreille  indiscrète 
linurrnit  liien  se  trouver  (pielciue  part.  Il  'lous  faut  maintt'nant 
trouver  ees  (loiimu'nls,  les  fiimeux  plans;  je  sais  c|u'ils  sont  iii, 
mais  je  ne  roiiliais  pas  l'eiiilroit  ou  le  eapilaiiie  li  •<  a  plaees.  Sor- 
lons;  je  eroi.s  (ju'il  sera  plus  prudent  pour  nous  île  revenir  quand 
P'tit  Louis  sera  parii  pour  aller  rejoindre  son  maître. 

(Il  rfiiict  ildiis  tini  liiiliil  lis  /iii/iii'i-x  iiii'il  iirtii'  iii  iiiiinit'. 
ii'iiis   (cliiiiiiif  l'iinlii    fiicii'l   ijiii   /iiiiilif  II    U'iir,   Ils    ■<iiih'iil) 

SCK.NK  VI 


t'st  là.  le 
<  lie  votre 
L-aux  à  lam 

IS,  VOUS?V(>US 

t'  l'affronter 
ions  de  tout 


;  je  me  ven- 

mon  amour 

les  d'une  au- 

sse  du   fouet 

ir  toi,  j'étais 

'te  à     trahir 

'sser    devan* 

Ile  de  ma  pa- 

rande   oeuvre 

;riote,    si    tu 

rs  de  femme 

Mais  tu  re- 

fuerre  sans 

haine  et  mii 


i.oris 

fSi'iil)  .le  crois  iiue  je  (u'  nie  ri'pi'iit  1  rai  ii  s  d'avoir  !ail  le 
filet.  Il  n.e  semidait  aussi  i|Ue  ces  treiis  là  c':'  aient  pas  des  in 
iiiitions  l>ien  saintts  en  venant  ici.  Mais  rira  liien  <iui  rira  le 
.iiTtiier.  Vous  ne  j'oùtere/  pas  les  douceurs  de  votre  ven^ean- 
II.  .Mam'zelle  l.aui  i;  et  \oUs  mon  hoche  de  lieutenant,  vous 
ii'auriz  pas  la  chance  di'  retourner  manirer  de  la  choucroute  par 
liiez  vous.  (!'est  P'.it  l.ouis  qui  \ous  le  dit;  et  i|Uand  l''tit  Louis 
'lit   (luelque  chose,  i  a   y   passe. 

Je  vais  cacher  ios  plans  dans  ma  propre  \alise,  et,  à  la  pla- 
n-.  je  vais  mettre  ces  vieux  chiffons.  Ce  sont  de  vieux  plans  qui 
iir  sont  plus  utiles  du  tout.  (I.iiiiIk  fuit  iiliii-x  /('  ,  lui >ii;eiiie)if  ri 
rliiri'  ilinix  le  tiroii  Iniiii  à  rlcf  h'n  fini.i-  /iIiiiik,  <■!  ni  /lorlcr  /('.--■ 
'iiitrai   iliiiis  Kii    vhii iiihrt'.) 

f Rpfjordnul  n  tvirc.  il  (i)ieituiif  le  im/iiei  du  liculeniinl  Pii- 
l'irl.  Il  le  niimisne  ) 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  (Il  lit). 

Bon,  il  ya  de  l'allemand  là-dessus.  Tiens,  mais  c'est  juste- 
•  •  nt  l'ordre  du  lieutenant  Daniel.  Ah,  on  a  bien  raison  de  dire 
,ui'  le  meurtrier  file  lui-même  la  corde  pour  se  pendre.  .Mainte- 
nant, je  vais  attendre  pour  jroùter  ma  petite  victoire.  .le  ne 
irexiendrai  pas  mon  capitaine  tojt  de  suite;  il  ne  voudrait  pas 
nie  croire.  Il  est  si  hon,  lui.  qu'il  ne  jiourroit  pas  s'imauiner  (jue 
^i  terre  porte  deux  \ermines  comme  celles-là.  Je  lui  di- 
rai la  chose  <iuand  je  les  aurai  pinces  tous  les  deux  dans  le 
!  liège. 
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SCENE  VII 


't     Ijî 


LOUIS-PAUL 

LOUIS 
Tiens,  c'est  mon  capitaine;  bonjour,  Monsieur  Paul, 

PAUL 

Tu  vas  immédiatement  partir  pour  la  ville.  Mademoise 
de  Chantilly  doit  arriver  cet  après-midi  ou  ce  soir.  Comme  tu 
sais,  je  ne  puis  ovitter  le  service  aujourd'hui. 

Tu  vas  la  recevoir  au  bateau;  tu  la  conduiras  à  la  pensi 
que  nous  lui  avons  réservée.  Ce  soir,  si  je  puis  m'ab.sent 
sap«  que  l'on  ne  s'en  aperçoive,  dis-lui  que  je  la  rejoindrai.  J 
d'ailleurs  fait  des  arrangements  avec  le  lieutenant  Daniel  qui 
me  remplacer  et  prendre  charge  du  camp  pendant  que  je  se) 
absent.  Je  me  fie  entièrement  à  lui;  je  suis  certain  que  ce 
ger  accroc  à  la  discipline  passera  inaperçu. 

LOUIS 
Je  pars,  j'ai  juste  le  temps.  (U  no-t). 


«ï.  PI 


VIII 


PAUL 

Maintenant,  je  vais  me  rendre  rencontrer  cette  pau> 
Laura.  Elle  avait  l'air  toute  décontenancée;  je  vais  la  conso 
un  peu.  Dans  son  énervement,  elle  serait  capable  de  faire  quelc 
folie,  et  je  ne  voudrais  pas  que  mon  nom  fût  mêlé  à  aucu 
aventure  du  genre;  surtout  au  moment  où  Marcelle  doit  m'ai 
ver. 

SCENE  IX 


DANIEL-LAURA 

{Daniel  entre  le  premier  et  x'asuure  que  /ternonne  ne  se  tri 
re  dnnu  les  uppurtements  du  capitaine;  ennuite  il  fait  signe 
Laura  de  le  suivre) 
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I!  est  sorti!  C'est  lo  temps,  venez! 

(Laiira  entre  et  ils  se  mettent  à  fouiller  les  tiroirs.  Ne  trou- 
rnnt  fMs  la  clef,  ils  forcent  le  tiroir  contenant  les  plans  avec 
l'épre  du  capitaine.  Laura  trouve  les  plans.) 

LAURA 

Victoire!  La  vengeance,  ma  venReance,  je  la  tiens  entre  mes 
mains! 

(Daniel  arrache  les  plans  des  mains  de  Lanra.  Au  moment 
i)ii  Us  vont  pour  sortir  prccipitement,  Marcelle  entre.  Daniel  et 
Laurn  restent  un  peu  surpris,  mais  se  remettent  rite  et  la  har- 
diesse reprend  le  dessus  chez  eu.v.) 

SCKNE  X 


DANIEL-LAURA-MARCELLE 

MARCELLE 

Le  capitaine  de  Chantilly  n'est  pas  ici? 

DANIEL 

(Ironique)   Non,  mademoiselle;  mais  il  nous  a  chargés  de  vous 
recevoir.  '  ) 

LAURA 

Ce  cher  capitaine,  ses  fonctions  l'appellent  si  souvent  au- 
.it'hors  (lue  ce  n'est  ijue  très  tard  le  soir  que  je  puis  bien  sou- 
vent le  voir. 

MARCELLE 

(Avec  surprise)  Que  voulez-vous  dire? 

DANIEL 
Comment  le  >  ipitaine  ne  vous  a  pas  appris  ? 

MARCELLE 
(Chancelante.  A    vart)   Mon   Dieu,  mon   Dieu!  Je  crois  de- 
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DANIEL 

Mais,  ma  chère  amie,  le  capitaine  Paul  et  Mademoiselle  Lau- 
ra.  sont  maintenant  les  modèles  des  amoureux. 

MARCELLE 

(Hagarde)  Non,  non;  c'est  impossible.  Lâches  que  vous  êtes 
tous  les  deux,  vous  voulez  détruire  mon  bonheur. 

DANIEL  (ItDiiuiKUit) 

Oh,  vous  avez  tort  de  vous  fâcher.  Le  capitaine  a  tiré  le 
meilleur  parti  possible  de  la  \  le.  II  vous  donne  un  exemple  que 
vous  pourriez  peut-être  imiter. 

MARCELLE 

Insolent! 

DANIEL 

Ma  sympathique  amitié  vous  est  toujours  acquise,  Marcel- 
le. 

MARCELLE 

Assez;  vous  êtes  deux  vipères!  Mais  malgré  ma  faiblesse 
je  vous  écraserai. 

Vous,  Allemande  intrigante,  je  dévoilerai  vos  perfidies.  Et 
si  on  ne  connaît  pas  votre  nationalité  dans  ce  camp,  on  vous 
l'apprendra  sous  peu.  Je  sors,  mais  jrare  à  vous. 

Vous,  l'amante  de  Paul!  oh  non!  Il  a  le  coeur  bien  trop 
bon  pour  y  laisser  place  à  un  sentiment  comme  celui-là. 

Allemande  maudite,  je  saurai  bien  arracher  de  tes  prriffes 
la  victime  ciue  tu  veux  déchirer. 

LAURA    (Itisoleute) 

Ma  pau\re  amie,  de  nos  mains  votre  capitaine  va  tomber  en- 
tre d'autres  ([ui  ne  vous  le  laisseront  pas  voir  lonirlemps! 

MARCELLE 

(A  i><nt)  .le  cours  joindre  mes  compairnons  de  voyasre.  Je 
vais  me  confier  à  l'aumônier;  peut-être  pourra-t-il  me  conseil- 
\eT.(Elle  sort.) 


—SI- 
DANIEL  et  LAURA 
Au  revoir,  Mademoiselle.  Bien  du  succès! 

SCENE  XI 

DANIEL-LAURA 

(Ilx  n'esclaffent  de  rire). 

DANIEL 

Ah,  ah!  quelle  jolie  farce: 

LAURA 

Oui,  mais  elle  est  un  peu  dangereuse;  heureusement  que 
cette  petite  s'en  va  dans  la  direction  opposée  à  celle  prise  par 
le  capitaine  Paul;  elle  ne  le  rencontrera  pas. 

DANIEL 

Pas  lui;  mais  P'tit  Louis  pourrait  bien  se  trouver  sur  son 
chemin.  Et  alors Tiens  sauvons-nous,  c'est  plus  prudent. 

LAURA 
Oui,  vite,  allons!  (lin  sortent). 

SCENE  XII 
PAUL 

(Il  entre  /mr  la  /lorte  de  côte.  Il  a  Voir  quelque  peu  abattu.) 
Cette   pauvre   Laura,  on   m'aprend   qu'elle  est  sortie.   Sans 
joute  que  Daniel  est  allée  la  promener  un  peu  afin  de  lui  chan- 
uer  les  idées. 

Ma  situation  est  bien  pénible  avec  cette  pauvre  fille;  mais 
i  nf  in  je  ne  lui  dois  rien.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  elle  m'aime 
aussi  follement;  je  n'ai  fait  aucune  démarche  pour  provoquer 
cet  amour;  je  ne  puis  toujours  pas  être  parjure  envers  ma  fian- 
.00  seulement  pour  sauver  cette  malheureuse  du  désespoir.  Eue 
va  d'ailleurs  oublier  cet  instant  de  folie  et  de  dépit.  Et  qui  sait; 
los  clartés  de  l'aurore  prochaine  se  lèveront  peut-être  sur 
un  nouvel  amour!  Si  au  moins  elle  peut  quitter  l'Angleterre  a- 
\ant  que  Marcelle  arrive. 


1 
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(//  rcj/dide  rpiK  le  ineiililr  iiii  ne  troiirtiietit  len  l'idun  c'  ij.vr 
çoit  le  tiroir  ride.  Il  n'y  iirvcijnte.  Il  eut  ylarc  de  terreur). 

Mes  plans,  mes  plans!  Où  sont-ils?  Louis,  Louis,  mes  plans 
Mais  que  fait-il  donc,  cet  aninuil  qu'il  ne  répond  pas?  Louis 
L..uis,!   Ah  j'oubliais  (lue  je  l'avais  envoyé  à  la  ville. 

Volés,  mes  plans  ont  été  volés!  Grand  Dieu,  quelle  affreu 
se  jdu-née!  que  faire?  (Il  se  laisse  cheoir  sur  une  chaise). 

Ah,  imprudent  que  j'ai  été  de  laisser  ces  plans  a  P'tit  Louis 
Mon  cas  est  clair;  évidemment  on  ne  me  croira  pas  quand  j 
dirai  que  mes  plans  ont  été  volés.  Personne  n'a  eu  le  temps  d 
savHir  qu'ils  étaient  en  ina  possession,  et  les  lois  de  la  KUerr 
ne  badinent  pas  eii  Jes  cas  semblables.  La  justice  martiale  est  ex 
péditive;  et  l'innocent  trop  souvent  paie  de  sa  tête  la  faute  d'ui 
autre. 

Moi,  Capitaine  Paul  de  Chantilly,  accusé  de  trahison;  moi 
l'officier  de  confiance,  trainé  devant  un  conseil  de  puerre;  con 
damné  peut-être;  puis,  demain,  à  l'aurore,  si  ce  n'est  pas  avant 

le  peloton  d'ex-cution,  la  fusillade,  la  mort Et  quelle  mort 

La  plus  honteuse,  la  plus  hideuse! 

Ah,  mourir  en  face  de  l'ennemi,  alors  que  l'on  sait  que  ss 
mort  peut-être  va  procurer  la  victoire  au  drapeau  ((ue  l'on  défend 
iiue  cette  mort  va  faire  rejaillir  de  la  >rloire  sur  la  patrie  et  sui 
le  nom  que  l'on  porte,  cette  mort  est  bien  belle  et  bien  douc( 
M:us  mourir  des  mains  de  ses  propres  compajrnons  d'armes,  pai 
un  matin  de  brume,  au  coin  d'un  mur,  avec  au  front  le  stifjma 
te  de  la  honte  et  de  l'infamie,  ah  c'est  affreux! 

(Il  fait  une  longue  />aiine) 

Ma  mère,  ma  pauvre  mère.  Alors  que  les  premières  lueurs 
de  l'aurore  viendront  demain  dorer  les  cimes  des  coteaux  qui  do- 
minent Sherbrooke,  et  que  vous  vous  agenouillerez,  selon  votre 
habitude,  pour  prier,  c'est  pour  un  mort  (lue  vos  horaisons  s'é- 
lèvront  vers  le  ciel.  Oui,  pour  un  mort!  Et  ce  fils  que  vous  avez 
tant  aimé,  ce  fils  que  vous  croyiez  si  noble,  si  jrrand,  aura  été  fu- 
sillé pour  trahison  au  drapeau  <iu'il  était  chargé  de  défendre. 
.Ah,  ma  bonne  et  tendre  mère,  pardonnez-moi  à  l'avance  la  bles- 
sure dont  votre  coeur  ne  guérira  jamais. 

Et  toi,  mon  amie,  ma  fiancée,  toi  dont  le  souvenir  fut  tou- 
jours présent  à  ma  mémoire,  toi  dont  la  pensée  m'a  jusqu  ici 
empêché  de  tremper  mes  lèvres  dans  la  coupe  enchanteresse  des 


.  •j-'*^  7.T'.'3mnisKix.'-'i--.-<k.  -^^w-r-WT' 


—53— 

faux  bonheurs  qui  nous  appellent  chaque  jour,  sauras-tu  trou- 
ver, en  ton  coeur,  pour  la  mémoire  de  celui  que  tu  as  aimé,  et 
qui  t'aime,  le  mot  qui  efface  et  qui  pardonne? 

Moi,  capitaine  de  Chantilly  un  traître,  oh  non,  c'est  im- 
possible, je  ne  puis  me  résigner  (Il  ne  lève) 

Si  j'allais  immédiatement  chez  le  général  lui  expliquer 
la  chose,  peut-être  pourrait-il  m'aider.  (Il  cudoxxe  mn  paletot 
et  va  pour  sortir.  Il  aperçoit  le  yhu-ral  et  rerient.  Il  enlève  non 
paletot  et  nu   ca.sqiiette.J 

Le  général!   Saurait-il  déjà? 

SCENE  XIII 
PAUL-DUNBAR-DANIEL  -Troi.'i   OFFICIERS 

Capitaine,  en  passant  chez  vous,  nous  avons  cru  arrêter  a- 
fin  d'examiner  les  plans  dont  vous  avez  la  garde.  Le  lieutenant 
Daniel  et  ([ueliiues  autres  dJsireraient  les  étudier  un  peu. 

PAUL  (H,:(,nrd) 

Les  plans,  les  plans.  .  .  .   mon  général.  ...   je,.  .  je 

DUNBAR 

Mais  qu'avez-VDUs.  capitaine"   Vous  paraissez  tout  hors  de 
lUs  même. 

PAUL 

Il  y  a.  .  .  .  il  y  a.  .  .  .  iiue.  .  .  je  courais  justement  chez  vous 
i  uur  vous  annoncer  (lue  j'ai  failli  au  mandat  que  vous  m'aviez 
<onfié.  Les  plans  m'ont  été  volés  pendant  une  courte  sortie 
i|Ue  j'ai  faite  tout  à  l'heure. 

TOUS 
Volés  ! 

PAUL 

lis  étaient  l;i,  dans  ce  tiroir,  il  y  a  une  demie  heure  à  peine 

DUNBAR  (TrèH  agité ) 

Volés!  Le  cas  est  de  la  plus  haute  gravite,  nitaine;  d'au- 
tant plus  ()Ue  les  circonstances  semblent  indique,  u  moins  né- 
L'iigence  de  votre  part. 


w 
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PAUL 

Je  vous  jure  sur  mon  âme  que  je  suis  innocent! 

DUNBAR 

On  a  vu  entrer  chez  vous  et  converser  longtemps  avec  voi 
une  femme  à  l'allure  louche;  on  vous  a  même  vu,  il  y  à  peii 
quelques  instants  vous  diriger  vers  l'endroit  où  elle  demeure.  Ce 
te  femme  est  soupçonnée  d'espionnage  pour  le  compi 
du  gouvernement  allemand.  Je  voulais  même  venir  voi 
demander  des  explications  sur  vos  rapports,  <iui,  pi 
rait-il,  «sont  très  intimes  avec  elle. 

PAUL 
Mlle  Schneider,  mais  c'est  une  amie  du  Canada! 

DUNBAR 
D'origine  allemande'' 

PAUL 


Oui. 


DANIEL 

Mon  général,  il  me  répugne  grandement  d'avoir  à  dire  u 
mot  contre  le  capitaine  de  Chantilly  (]ue  j'ai  toujours  estimé  « 
compté  comme  ami  personnel.  Mais  il  me  semble  que  je  ne  pu: 
me  taire  en  présence  des  faits  dont  j'ai  été  le  témoin  oculaii 
aujourd'hui  même. 


PAUL 


Lieutenant!. 


DUNBAR 

Je  le  regrette  infiniment;  mais  je  suis  obligé  de  réunir  in 
médiatement  vos  compagnons  en  conseil  de  guerre  pour  enqu< 
ter  sur  votre  cas  et  décider. 

(A  Daniel)  LieiitetKnif.  qu'arez-roni^  à  dire? 


jaifl 
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avec  vous 
y  à  peine 
eure.  Cet- 
I  compte 
nir  vous 
<iui,     pa- 


à  dire  un 
estimé  et 
e  ne  puis 
1  oculaire 


eunir  im- 
ur  enquê- 


DANIEL 

(Jént'ral,  Je  mi'  suis  iijH'rvu  aujourd'hui  (lue  les  relations  du 
capitaine  de  Chantilly  avec  la  femme  Laura  Schneider  sont  de 
la  plus  K^ande  intimité.  Les  déclarations  d'amour  «lUe  j'ai  en- 
tendues des  lèvres  de  cette  femme  elle-même  montrent  qu'ils  sont 
amoureux  ('epuis  plusieurs  années.  Je  n'ai  pu  comprendre  toute 
leur  conversation;  mais  ils  ont  parlé  ensemble  d'amour,  de  tra- 
hison et  de  vengeance;  le  capitaine  lui  a  fait  visiter  ses  apparte 
ments;   ils  se  sont  ensuite  don.ié  rendez-vous  à  la  ville 

PAUL 

La  visite  (jue  je  devais  faire  à  cette  femme  était     tout<>     de 
convenance,  et  je  ne  désertais  pas  mon  poste. 

DUNBAR 

Que  l'on  téléphone  pour  savoir  si  cette  femme  est  chez  elle. 
(  L'n  officier  nott) 

{A  l'tiiil)  Capitaine,  où  est  votre  ordonnance? 

DANIEL  (Ironique) 

Il  est  peut-être,  mon     général,  allé  préparer  les     voies  pour 
1     .•  départ  nocturne,  en  compagnie  <ie  cette  belle  dame. 

DUNBAR 

Les  circonstances  sont  tellement  fortes  contre  vous,  que  vos 
1  ports  avec  cette  femme,  sa  visite  chez  vous,  vos  allées  et  ve- 
n  s  avec  elle,  votre  conversation  en  présence  du  lieutenant  Da- 
niel, l'envoi  de  votre  ordonnance  à  la  ville,  l'incapacité  absolue 
ilan.5  laquelle  vous  vous  trouvez  de  nous  donner  des  explications, 
tout  cela  me  force,  malgré  l'amitié  et  l'attachement  que  j'ai  pour 
vous  à  demander  à  vos  camarades  d'appliquer  la  loi  en  sembla 
blés  matières. 

PAUL 

Au  nom  de  mon  père,  croyez-moi,  général,  je  suis  innocent! 

DUNBAR 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  vous  déclarer  tel;  mal- 
heureusement votre  défense  est  bien     pauvre.  Je  suis    ému  jus- 
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qu'au  fond  de  l'âme  en  pensant  à  la  douleur  de  votre  pauvre  pè- 
re lorsqu'il  apprendra  (jue  son  fils  a  ainsi  manqué  à  l'honneur. 
(Il  a'esituie  leii  yeux) 

{Entre  l'officier  qui  était  norti  aux  nouvelles) 
L'OFFICIER 

)n  nous  informe  que  la  femme  Schneider  est  entrée  en  hâte 
chez  elle,  qu'elle  a  fait  ses  malles  et  est  immédiatement  parti  .• 
pour  la  ville.  Elle  a  laissé,  parait-il,  à  la  maîtresse  de  pension,  le 
message  de  dire  au  capitaine  de  Chantilly  qu'il  aurait  de  ses 
nouvelles  avant  la  fin  du  jour. 

DANIEL  {ù  imrt) 
Elle  n'a  pas  manqué  parole. 

DUNBAR 

Messieurs,  que  dites-vous?  (lin  ne  consultent) 

(A  PAUL)  Capitaine,  les  officiers  de  Sa  Majesté,  réunis  en 
conseil  de  guerre,  déclarent  que  vous  êtes  coupable  de  trahison 
pour  avoir  livré  ou  aidé  à  livrer  à  l'ennemi  des  plans  précieux 
qui  se  trouvaient  en  votre  possession.  Vous  êtes  en  conséquence 
condamné  à  être  fusille  au  coucher  du  soleil.  Désirez-vous  rece- 
voir un  prêtre?  Nous  vous  accordons  une  heure  pour  mettre  or- 
dre à  vos  affaires.  (Un  lieutenant  nort  chercher  le  peloton  d'exé- 
cution) 


PAUL 

Je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  général,  je  suis  prêt.  Veuilhz 
t'-ansmettre  ma  dernière  pensée  à  ma  famille,  à  ma  pauvre  mè- 
re. Prenez  aussi  ce  médaillon  sur  moi  quand  je  serai  moi  t.  Il  con 
tient  le  portrait  de  celle  (jui  devait  porter  mon  nom.  J'ai  promis 
de  le  garder  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Faites-le  parvenir  à  ma 
fiancée  en  lui  disant  que,  jusqu'à  la  fin,  malgré  de  trompeuses 
apparences,  je  lui  ai  été  fidèle. 

(Le  lieutenant  re rient  arec  un  peloton  de  soldats) 
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SCENE  XIV 

Les  inêiTifs  —  SOLDATS 

DUNBAR 

Capitaine,  adieu.  Je  vous  aimais  comme  un  fils.  Votre  sort 
m'est  particulièrement  cruel  et  m'afflige  au  suprême  deg'é. 
Mais  la  loi  militaire  est  là;  vous  l'avez  transgressée  ;  il  faut  une 
punition  et  un  exemple  afin  d'assurer  la  sécurité  générale  de  l'ar- 
(nw. 

PAUL 

Je  meurs  sans  reproche.  Ma  conscience  est  tranquille.  Si 
mon  sacrifice  peut  aider  l'armée,  je  suis  prêt  a  boire  la  coupe  jus- 
qu'à h.  lie.  L'avenir  vous  dira  cependant  que  le  capitaine  Paul  de 
Chantilly  fut  un  martyr,  une  victime  de  la  fatalité,  et  de  l'aveu- 
Klement  de  la  justice  humaine. 

{Le  lieiitemnit  demande  le  ceinturon  et  le  pistolet  de  Paul. 
Celiii-ri  a  lui  mou  renient  de  Iri/itime  tolère,  pvia  il  se  soumet  et 
se  tend  à  la  demande  dit  lieutenant.  Il  va  se  placer  au  milieu  du 
jiclotnn) 

SCENE  XV 

Les  mêmes — LOUIS 

LOUIS 

yll  arrive  tout  exKoufflc) 

Mor.  ''énéral,  pardon  d'arriver  de  cette  façon. 

DUNBAR 

Bon  te  voilà,  toi,  d'où  viens-tu? 

LOUIS 

Si  je  comprends  bien,  vous  voilà  à  faire  un  mauvais  parti  à 
mon  capitaine;  est-ce  pour  les  plana? 

DUNBAR 

Ah,  je  crois  (jue  nous  avions  raison.  Ce  maraud  là  s'avoue 
■  upable  en  arrivant. 


If' 
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LOUIS 

Pardon,  mon  gûnôral,  je  ne  suis  pas  coupable,  et  mon  capl 
laine  non  plus. 

DUNBAR 

Allons,  vite,  expli(iue-toi.    (A    l'uni)    Approchez,  capitaine. 

DANIEL 

(.1  iifit)  Je  voudrais  bien  être  loin  d'ici,  moi. 

LOUIS 

Mon  général,  les  plans  ne  sont  plus  dans  ce  tiroir,  mais  ih 
n'ont  pas  quitté  cette  place. 

DANIEL 

[A  /Kl ri)  Hein,  (jue  dit-il? 

PAUL 

Vite,  vite,  où  sont-ils? 

LOUIS 

{Il  ra  len  rherclier  dan»  hu  malle  et  rerient  triomiihanf) 
Les  voici  ! 

•  DUNBAR 

Mais  (lue  veut  dire  ceci? 

LOUIS 

Il  y  a,  mon  général,  que  les  plans  n'ont  pas  été  volés;  mai^ 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  voleurs. 

■l'ai  entendu  deux  personnes  ici  même  faire  le  complot  d'en- 
lever les  documents  en  question.  Pour  leur  jouer  un  bon  tour, 
j'ai  changé  ceux-ci  d'endroit  sans  prévenir  mon  capitaine.  Celui- 
ci  m'a  ensuite  envoyé  à  la  ville  faire  un  message.  Pendant  ce 
temps  on  a  volé  de  faux  plans  que  j'avais  mis  à  la  place  de  ceux- 
là.  J'ai  pensé  à  la  chose  tout  à  coup,  et  je  me  suis  hâté  de  revenir 
afin  <iu'il  n'arrive  rien  de  mal  à  mon  capitaine. 
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PAUL 

Brave  Louis,  je  te  devrai  la  vie,  et  encore  plu»  que  cela, 
l'honneur. 

DUNBAR 

Mais  ((ui  donc  étaient  ces  voleurs? 

DANIEL 

(iénérul,  sans  doute  ils  sont  loin  maintenant;  et  le  garçon, 
dans  son  excitation,  n'a  pas  dû  les  reconnaître. 

LOUIS 
Il  ne  sont  peut-être  pas  si  loin  (jue  ça,  mon  lieutenant. 

DANIEL 

Je  crois,  mon  (général,  que  nous  pourrions  maintenant  vous 
(luitter  et  vaijuer  à  nos  affaires  ordinaires.  Puisqu'il  n'y  a  pas 
eu  de  vol,  pas  n'est  besoin  de  rechercher  les  voleurs  (jui  n'exis- 
tent peut-être  que  dans  l'esprit  de  ce  Karçon  là. 

LOUIS 

Allons,  il  me  prend  pour  un  maniaque  maintenant! 

DUNBAR 

Restez,  lieutenant;  je  tiens  à  aller  au  fond  de  cette  affaire, 
iiui  me  semble  un  peu  mystérieuse. 

PAUL 

Mais  qui  dono  étaient  ces  voleurs,  LOUIS? 

LOUIS 

C'était  tout  d'abord  une  femme,  que  vous  ne  connaissez  sans 
doute  pas,  mon  général,  et  (|u'il  me  ferait  autant  plaisir  de  ne 
;>ns  nommer. 


DANIEL 


Parle,  je  te  l'ordcmne. 


Mik.^m^m 
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Loiirs 

(  //    '•fjarde  le  riiititiiine  l'uni  d'un  air  interrogateur) 

PAUL 
F'urU',  parle,  n'ui«'  pns  peur  île  lu  nommer. 
LOUIS 


MumV-elle       I.aurn 


Klle  s'uppelle.  .  .  .        e!l<'  s'appelle.  ,  . 
Schneider! 

PAUL 

Klle!  Je  m'en  doutais! 

DUNBAR 

Et  l'autre? 

{Itditiel  xe  r(i/>i>iuclie  firadiieUeinenl  de  lu  /lorte.  ) 

LOUIS 

L'autre?   (//  fuit  du  rtf/'trd  /c  tour  de»  officiern,  et  poititant 
Daniel  du  doigt) 
C'est  lui! 


Allons,  il  est  fou! 


DANIKL 


LOUIS 


Je  ne  suis  pas  fou:  Faites-lui  repeter,  mon  Kt'néral  ce  (ju'il 
a  dit  ici  même  qu'il  est  un  Allemand  d^jruisé,  ((u'il  cherche  à  s'il- 
lustrer en  livrant  à  l'Allemagne  des  renseignements  pouvant 
servir  contre  l'armée  anglaise. 

J'écoutais  lu,  caché,  et  j'ai  tout  entendu.  On  peut  n'avoir  pas 
l'air  de  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon,  mais  on  est  tout  ,!e 
même  capable  de  distinguer  un  h  >nnéte  homme  d'un  traître,  it 
c'est  ce  ([Ue  j'ai  fait. 

PAUL 

{A  i>art)   Ah,  je  comprends  pouniuoi     il  tenait  tnrt     à     me 
faire  condamner! 


—fil— 


1 


il     mi' 


DANIKI, 

Mais,  f-iici'  (|U<'  l'on  vu  s'umuHtT  ii  un  type  comme  cclui-l'a 
|iii  t),.ssf  Hon  tcn'ji»  il  i'nir"'  des  tours,  "iii  a  i<  uru  le  r  squo  de 
faire  pendre  -ii.ti  capitaine  pour  le  simple     plaisir    de     l'iiirc     K- 
drôle? 

DUNBAR 

Allons,  Louis,  la  chose  est  uru^e;  il  nous  faut  des  preuves 
pour  condamner  un  homme;  nous  ne  voulons  pas,  une  deuxièmi^ 
Cois  nous  exposer  :i  commettre  une  erreur  judiciaire. 

DAN I KL 

Vous  Voyez  bien  ijue  c'est  un  farceur  qui  mériterait  d'être 
mi»  au  cachot!  Se  mo(|uer  ainsi  des  officiers  de  toute  une  armée! 

LOUIS 

Ah!  il  veut  me  faire  passer  pour  un  fou?  Kt  l-ien,  je  vais 
montrer  ce  qu'il  est  réellement. 

DANIKL  U>>iH,nt) 

Ali,  Ah!  fais  donc  pour  -.nir, 

LOUIS 

Rie/.,  riez;  vous  croyez  triompher.  Tenez  Rénéral.  ("e  papier 
e.st  tombé  des  mains  du  lieutenant  Daniel  ici-même. 

DANIEL 

(.1  juift)  Je  suis  perdu! 

DUNBAR 

( //  Ut  r  ordre  xecrct) 

Arrêtez  immédiatement  le  lieutenant  Daniel! 

DANIEL 

(Il  mirt  xon  /nHtiilet  et  fuit  feu  sur  ceux  qui  mut  }>onr  Varrv- 
'l'r.  Deux  tombent  hleKsvn;  d'autres  soldats  se  i>rcviiiitent  à  sa 
'iile  au  dehors.  Daniel  sort  en  rritint). 

Venez  me  prendre! 

'On  entend  encore  dans  In  coulisse  une  cou/'^  de  couiis  de 
iistolet). 
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DUNBAR 

Qu'on  le  poursuivre  et  qu'on  l'amène,  mort  ou  vif! 
C'est  un  espion,  un  parjure,  un  assassin,  un  lâche! 

Quant  à  vous,  capitaine,  je  vous  réinstalle  avec  bonheur 
dans  votre  grade;  je  vous  fais  amende  honorable,  et  me  charge 
de  publier  moi-même  votre  innocence.  Je  suis  heureux  de  re- 
connaître que  vous  êtes  un  brave  et  un  honnête  homme.  Sur  vous 
nous  pourrons  compter,  à  l'avenir,  dans  les  moments  difficiles. 

Quant  à  toi,  Louis,  sois  assuré  (jue  je  tiens  compte  de  ta  no- 
ble conduite  de  ce  jour.  En  attendant  une  autre  récompense,  je 
te  fais  caporal. 

LOUIS 

Ah,  c'est  Julie  qui  serait  contente  si  elle  me  voyait,  ('api- 
taine,  je  vous  avoue  que  j'aime  mieux  que  les  choses  aient  tour- 
na de  cette  façon.  Savez-vous  que  -a  doit  pas  être  drôle  d'être  fusil- 
lé, surtout  quand  on  est  innocent.Moi,  si  la  chose  m'arrivait,  je 
crois  que  j'en  mourrais  de  honte  et  de  peur. 

DUNBAR 

Mes  amis,  soldats,  au  brave  capitaine  de  Chantilly  et  au  ca- 
poral Louis,  je  suis  heureux  de  vous  demander  de  pn  senler  les 
armes.  :  :    :  :  : 

UN  LIEUTENANT. 

Soldats,   présentez-armes! 

(Le  général  donne  la  imiin  à  faut,  les  noldatx  iirénevtent 
lex  arme»  et  le  clairou  nonne  le  xalnt.) 


RIDEAU 
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TROISIEME  ACTE 

(Une  tratichce  canadienne  nur  les  champ»  de  bataille,  dans 
les  Flandres). 

SCENE  1ère 

PAUL-LOUlS-Une  dizaine   de   soldats. 

( l^e  rideau  xe  Icre  lentement  pendant  que  /es  soldutn  chan- 
tonnent "i'n   raywdien   errant".   Dann   le   lointain,  on   entend  le 

roulement  du  ranou. 

PAUL 

Cette  nuit,  si  l)elle,  si  traniiuille,  nous  réserve-t-elle  des 
surprises?  Il  me  semble  (lu'il  y  a  quelque  chose  dans  l'air.  Veil- 
lons bien,  mes  ami:       ir  l'ennemi  a  l'oeil  ouvert,  lui. 

LOUIS 

Ayez  pas  peur,  mon  capitaiiK-.  Ces  bonjruennes  d'Allemands 
m-  nous  prendront  pas  au  dépour\u.  Refrardez  à  l'autre  bout  de 
la  tranchée,  nos  braves  compagnons  avec  leur  mitrailleuse, 
("est  un  beau  bijou,  ça....  Ca  vous  balaie  une  place  en  pas 
•_'ran(l  temps.  ...  Il  y  aurait  du  plaisir  à  voir  Julie  ici,  elle  qui 
se  vante  qu'il  n'y  a  rien  comme  son  balai  pour  faire  le  ménage.  .  . 

UN  SERGENT  (entrant) 

Capitaine,  un  ordre  du  ^t'néral. 

PAUL  (Il  ouvre  le  message) 

"Ordre  à  tous  les  réjiriments  de  la  division  de  se  tenir  prêts 
pour  l'assaut  qui  suivra  immédiatement  le  lourd  bombardement 
lies  positions  ennemis.  Le.i  hommes  du  capitaine  de  Chantilly  de- 
vront avoir  pour  objet  de  s'emparer  de  la  colline  69,  en  face." 

Mes  amis,  l'heure  suprême  est  arrivée.  Cette  nuit  est  peut- 
rtre  la  dernière  pour  plusieurs  d'entre  nous.  Le  soleil,  qui  va 
iiicntôt  se  lever  ne  nous  verra  sans  doute  pas  tous  vivants.  Je 
lu'  sais,  mais  il  me  semble  iiue  c'est  la  dernière  fois  que  votre 
1  apitaine  aura  l'honneur  de  vous  commander.  Mais  qu'importe, 
i  patrie  compte  sur  vous,  camarades.  J'espère  que  vous  saurez 
■laincenir  haut  et  ferme  le  nom  du  Canada. 

Maintenant,  silence,  et  à  vos  postes  respectifs. 


i 
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SCENE  II 
PAUL-LOUIS 

LOUIS 

Le  courrier  vient  d'apporter  la  poste.  Deux  lettres  pour 
vous,  mon  capitaine.  11  y  en  a  une  (lui  m'a  l'air  de  l'écrituve  de 
Mam'zelle  Marcelle.  Oh,  que  j'ai  hâte  de  savoir  où  elle  est. 

PAUL 

Donne  vite.  Enfin!  Elle  brise  son  silence  obstiné  de  plusieurs 
semaines.  Nous  allons  donc  pouvoir  éclaircir  ce  mystère.  Il  en  é- 
tait  temps,  car  la  vie  commençait  à  m'être  fortement  à  charge 
dans  les  conditions  actuelles. 

(lÀHant)  "Mon  cher  Paul,  J'ai  un  bien  gros  pardon  à  te  de- 
mander. Un  doute,  un  doute  affreux,  est  venu  jeter  le  trouble 
en  mon  coeur.  J'ai  cru,  chose  terrible,  que  tu  ne  m'aimais  plus, 
que  tu  étais  infidèle.  Chez  toi,  j'ai  vu  une  femme  se  prétendant 
ton  amante.  Folle  de  désespoir,  je  me  suis  sauvée  cacher  ma  dou- 
leur loin  de  toi.  Ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  j'apprends  l'odieuse 
trame  ourdie  contre  nous  pour  nous  séparer. 

Pardonne-moi,  Paul;  J'ai  tant  souffert!  J'ai  appelé  la  mort 
à  grands  cris.  Elle  est  heureusement  restée  sourde  à  mon  appel. 
Paul,  je  me  rends,  dès  demain,  sur  la  ligne  de  feu.  On  nous  an- 
nonce une  grande  offensive;  les  ambulances  sont  toutes  requises. 
J'espère  me  retrouver  près  de  toi.  Puisse  la  Providence  me  procv  • 
rer  ce  bonheur.  Je  ne  lui  demande  rien  autre  chose  que  de  nous 
réunir,  dans  la  vie  ou  dans  la  mort. 

(Parlant)  Oh,  cette  lettre!  Tu  ne  te  doutes  pas,  Marcelle 
qu'elle  est  peut-être  ton  suprême  adieu.  Quelle  sublime  consolation 
pour  moi,  au  moment  d'affronter  la  mort  de  plus  près,  de  son- 
ger que  tu  penses  à  moi,  que  tu  pries  pour  moi. 

(Il  prend  le  médaillon,  l'ouvre  et  le  haute.) 

Chère  et  bonne  amie;  je  revois,  me  semble-t-il,  dans  tes 
yeux  ce  courage,  cette  énergie  avec  laquelle  tu  prononças  l'a- 
dieu et  le  serment  du  départ.  Ah!  Ce  moment  sublime  où  toute 
ton  âme  passa  pour  ainsi  dire  dans  la  mienne,  jamais  je  ne 
l'oublierai. 

Devant  ton  silence,  je  n'étais  plus  qu'an  soldat  accomplissant 
son  devoir  par  esprit  de  discipline. 


'Wà. 
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Maintenant,  tu  es  ma  force,  tu  es  ma  vie!  Ta  pensée  en- 
flamme mon  coeur,  arme  mon  bras,  et  c'est  en  songeant  à  toi, 
ainsi  qu'à  notre  bonne  mère  que  je  rendrai  le  dernier  souffle  de 
mon  âme,  s'il  plaît  à  Dieu  de  m'appeler  à  Lui. 

Quant  à  ces  deux  Allemands  du  diable,  si  jamais  ils  me 
tombent  sous  la  main,  ils  n'auront  pas  volé  le  châtiment  que  je 
leur  réserve. 

(Pendant  ce  tempK  P'tit  Loins  a  li(  une  lettre  qui  lui  vient 
de  Julie). 

LOUIS 

Mon  capitaine,  moi  aussi  j'ai  reçu  une  lettre  ,  Julie  ne 
m'oublie  pas  là-bas.  Ecoutez-moi  ça:  vous  allez  voir  qu'elle  vous 
tourne  ça  pas  trop  mal,  un  fion,  la  Julie. 

(Lisant)  "Mon  cher  Louis,  je  ne  croyais  pas  qu'un  petit 
homme  comme  toi  pouvait  occuper  une  si  grosse  place  dans  le 
coeur  d'une  femme.  Depuis  que  t'es  parti,  il  me  semble  qu'il  y  a 
un  vide  autour  de  moi  (jue  toi  seul,  tu  peux  combler." 

(l'urlnnt)  Mon  capitaine,  c'est  pas  mal,  ça  hein? 

(Lisant)  "As-tu  tué  bien  des  Allemands?  Fais-y  attention,  à 
ces  gens  là;  il  parait  (lUe  ce  sont  des  malcommodes. 

(Parlant)  Ca  c'est  vrai;  ils  sont  pas  amusants  tout  de  suite, 
ces  gas  là. 

(Lisant)  "Mon  cher  Louison,  je  te  suis  tout  le  temps,  et  j'ai 
hâte  que  tu  reviennes. 

(Parlant)  Bien  si  elle  continue  à  me  suivre  elle  va  être  fati- 
gué, parce  qu'on  marche  pas  mal  nous  autres.  Ah:  mais  c'est 
seulement  en  esprit  ;  c'est  moins  fatiguant  comme  ça. 

(Lisant)  Je  t'assure  que  c'est  bien  ennuyeux  ici,  surtout  de- 
puis le  départ  de  Mademoiselle  Marcelle.  Sa  mère  pleure  pres- 
(lue  tout  le  temps.  Et  puis moi  aussi  bien  soU'  ent. 

"Mon  Louis,  je  t'embrasse  bien  fort  par  la  pensée. 

(Parvint)  J'aimerais  bien  mieux  que  ce  serait  pour  vrai. 

(Lisant)  "Ta  Julie  qui  t'aime  toujours,  et  soupire  très  fort 
après  ton  retour. 


« 
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(Parlant)  Oui,  mais  s'il  n'y  a  (|ue  tes  soupirs  pour  me  faire 
revenir,  j'ai  bien  peur  de  rester  ici  encore  une  bonne  "secousse". 
Tout  (le  même  ça  fait  du  bien,  hein  mon  capitaine,  de  savoir 
qu'on  n'est  pas  te  ut  seul  à  soupirer. 

PAUL 

(Petisif)   Marcetle,  Marcelle;  Dieu  me  donne  le  bonheur  de 
te  revoir  avant  de  mourir! 


iS 


SCENE  III 


Les  mêmes-  L'aumônier 


n 


LOUIS 

Capitaine,  voici   l'aumônier. 

L'AUMONIER 

Bonjour,  mes  amis.  J'ai  cru,  avant  l'heure  du  combat,  qui 
promet  d'être  furi"u\,  j'ai  cru  devoir  venir  vous  faire  une  cour- 
te visite,  et  vous  j.piiorter  une  dernière  bénédiction. 

PAUL 

Le  soldat,  en  frce  de  la  mort,  est  bien  près  de  Uieu,  et  la 
bénédiction  du  repn' sentant  du  Christ  sur  la  terre  ne  peut  que 
lui  faciliter  l'enf.'e  du    '««fdis. 


L'AUMONIER 

Le  courîij;  do  '•otrc  répiment,  capitaine,  n'est  surpassé  que 
par  la  vertu  de  se»  hommes.  Une  armée  composée  de  soldats 
pommes  les  vôtrrs  ne  peut  faire  autrement  que  d'obtenir  de  Dieu 
la  victoire  finale,  quelques  soient  les  revers  partiels  qu'elle  puis- 
se subir. 

PAUL 

Merci,  Monsieur  l'aumônier,  de  vos  bonnes  paroles.  Mes 
hommes  sont  dignes  de  la  confiance  de  leurs  chefs,  et  l'avenir  sau- 
ra le  prouver  à  l'ennemi. 
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Mes  amis,  à  genoux;  invoquons  le  Dieu  des  armées  d'é- 
tendre sa  protection  sur  nous,  et  de  faire  triompher  notre  cause^ 
Souvenons-nous  toujours  de  l'ancienne  devise  des  croises  Si  Uieu 
est  avec  nous,  qui  pourra  nous  vaincre?" 

L'aumônier  (Donnant  m  hcnédiction) 

Que  le  Dieu  Tout-Puissant  et  miséricordieux  vous  accorde 
le  pardon,  l'absolution  et  la  rémission  de  vos  fautes,  Ainsi-soit-il. 


(Le  chiiron  sonne  la  charge) 


PAUL 

Mes  amis  .c'est  le  signal  du  ralliement.  A  votre  poste! 
Rappelez-vous  <,ue  vous  êtes  Canadiens  et  (jue     vous    combattez 
pour  le  triomphe  du  droit  et  de  la  liberté! 

I  (AD  LIBITUM) — 

i 


(La  bataille  se  poursuit  pendant  quelques  instants.  Le  ca- 
non tonne,  la  fusillade  est  continue;  les  bombes  éclatent  dans  la 
tranchée.  Des  soldats  sont  blessés  ou  tués;  les  ambulanciers  les 
recueillent.  Des  soldats,  sorfu,  à  l'assaitt  reviennent  avec  quel- 
ques prisonniers  et  un  drapeau. 

Simulacre  de  combat.  Paul  saisissant  le  drapeau  s'élancent  en  a- 
vaut  pour  rallier  ses  soldats  qui  faiblissent.  Le  rideau  se  baiBte 
sur  cette  scène  de  combat  pendant  lequel,  grâce  aux  gaz  asphy- 
xiants, Paul  et  Louis  ront  être  faits  prisonniers.) 


RIDEAU 
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QUATRIEME  ACTE 

(La  Hcriie  ne  /«/.s.sf;  dans  kkc  /.risini  /iiorMoire  en  dedaii» 
des  lignes  <dlemandex.  Au  coins  de  l'assiiKt  qui  vient  d'avoir  lieu 
contre  les  positions  fra)i<;((ises,  l'uni  et  son  fidèle  Louis  ont  été 
faits  prisonniers,  i/r-itc  à   VctiipUii  des  i/az  asi>liy.riantH. 

ill  y  a  sur  la  sii'ne  un  banc  de  hois,  un  grabat,  une  couple 
de  lieillcs  chaises,  une  petite  table  sur  Unpielle  se  trouve  une 
chandelle  et  une  cruche  d'eau. 

Paul  est  assis  sur  nne  des  chaises;  Louis  est  couché  sur  le 
bitnc. 

Il  doit  y  aroir  une  jiorte  au  fond  donnant  sur  l'extérieur, 
ainsi  qu'une  petite  jetu'trv  ris-a-ris  Uiiiuelle  on  roit  passer  une 
se  il  i  inelle  a  lie  ma  nde. 

Un  autre  porte  cliaque  rôle  de  la  scme. 


SCENE  1ère 


PAUL-LOUIS 


PAUL 

Qui  aurait  cru  q\u:  nous  viendrions  ainsi  nous  échouer  dans 
une  prison  alleman<le?  Moi,  qui  aurais  tant  aimé,  soit  mourir 
sur  la  biècho,  soit  retourner  che'.  moi  couvert  de  gloire  après  u- 
ni'  action  édatanto!  Tandis  que  maintenant  me  voilà  pris  com- 
me un  vulgaire  lapin  dans  un  piège! 

Ah,  ces  barbare»!  Incapsibles  de  faire  face  à  nos  baïonnet- 
tes et  à  nos  canons,  ils  emploient  maintenant  des  gaz  asphyxi- 
ants! 

Oui,  mes  poumons  brûlent  m.ih  loi-  effets  de  ce  poison,  qui 
m'a  jeté  insconscient  sur  le  champ  de  bataille  et  m'a  fait  tom- 
ber entre  les  mains  de  es  affreux  V)pches. 

Mes  yeux  endoloris  supportent  encore  difficilement  la  lu- 
mière du  jour. 


Ht 
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LOUIS 


Je  vous  assure,  mon  capitaine,  que  je  ne  ris  pas,  moi  non 
plus.  Si  Julie  me  voyait,  avec  mes  yeux  "bouffis",  elle  ne  me 
trouverait  certainement  pas  beau. 

PAUL 

Que  vont-il.s  maintenant  faire  de  nous?  Sans  doute  dans 
(|uclque  forteresse  on  va  nous  envoyer  avec  d'autres  prisonniers, 
si  on  ne  nous  cloue  pas  sur  des  portes  de  grange. 

LOUIS 

Savez-vous,  mon  capitaine,  (lue  ça  ne  doit  pas  être  amu 
sant  ça? 

PAUL 


eiivirons 


As-tu  eu  connaissance  s'il  y  d'autre  prisonniers     dans     les 


1 


LOUIS 

Oui,  j'ai  entendu  parler  français  tout  près  d'ici. 

PAUL 

Je  me  demande  ce  ((ue  Marcelle  est  devenue.  Si  au  moins  il 
i.e  lui  est  pas  arrivé'  maliieur  au  cours  de  la  bataille.  Dans  sa 
lettre  de  l'autre  jour,  elle  m'annonçait  son  arrivée  sur  la  ligne  de 
feu  avec  le  corps  des  ambulanciers.  Le  combat  a  été  des  plus  ru- 
des; et  nous  savons  ([ue  les  Allemands  ne  se  gênent  pas  de  tirer 
sur  les  ambulances,  de  massi'crer  les  médecins  et  leurs  aides  ou 
de  les  emmener  en  capti .  ité  pour  les  empêcher  de  soigner  les 
iblessés.  J'espère  que  la  Providence  va  éviter  à  cette  malheureu- 
se enfant  les  terribles  épreuves  du  contact  avec  ces  affreux  Bo- 
ches. 

LOUIS 

Ah!  traîtres  d'Allemands,  si  jamais  il  m'en  t-imbe  un  sous  la 
main,  il  va  passer  un  mauvais  quart  d'heure  celui-là. 
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PAUL 
Tu  ferais  mieux  de  Rarder  tes  réflexions  pour  toi-même; 
cela  pourrait  te  causer  des  moments  désagréables. 

LOUIS 

Je  me  fiche  passablement  d'eux.  Tenez,  mon  capitaine,  nous 
allons  voir  si  nous  pouvons  les  sortir  de  leur  tanière  ces  loups  là. 
Il  parait  qu'il  y  a  une  chançon  qui  leur  tombe  sur  les  nerfs.  Ecou- 
tez moi  ça.  ,     .     -, 

(Il  chante  et  va  fredonmr  quelques  motn  à  la  fenêtre  p(n»r 

narguer  la  sentinelle  allemande) 

"Allons,  enfants  de  la  patrie"  etc. 

Tenez,  quand  je  vous  disais  que  ma  chançon  aurait  d*  1  «"«^^ 
En  voilà  un;  et  si  j'en  juge  par  ses  galonnades.  ça  ne  doit  pas 
être  un  petit  poisson  dans  cette  armée  de  requins. 


SCENE  Ilème 


'm 


Les  mêmes—  BUELOW 

BUELOW 
Capitaine,  j'ai  entendu  vos  derniers  propos;  vous  avez  des 
paroles  sévères  à  l'égard  de  mes  compatriotes. 

LOUIS 
(A  part)  Où  diable  ai-je  entendu  ça.  cette  voix  là? 

P/vUL 
Elles  ne  peuvent  l'être  trop  pour  des  êtres  qui  ne  semblent 
pas  respecter  l'uniforme  dont  ils  sont  revêtus. 

LOUIS 
Ca  c'est  bien  parlé,  mon  capitaine! 

BUELOW       (Afenaçont) 
Toi.  tu  ferais  mieux  de  retenir  ta  langue! 
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LOUIS 

Sans  doute  que  si  vous  trouvez  qu'elle  marche  trop, 
vous  allez  me  la  faire  couper,  comme  vous  avez  fait  aux  petits 
Belges  ! 

BUELOW 

Vous  êtes  injuste  envers  nous,  capitaine,  et  vous  allez  le  voir 
à  l'instant  puis(iue  je  m'en  viens  vous  offrir  votre  liberté  au  nom 
(le  mon  général. 

PAUL 

Ma  liberté!  Et  depuis  quand  votre  chef  est  il  si  généreux  en- 
vers ses  prisonniers?  Je  sais  pour  ma  part  un  député  canadien,  à 
qui  sa  qualité  de  médecin  des  blessés  belges  aurait  dû  être  un 
sauf-conduit  suffisant.  Et  cependant  n'est-il  pas  aujourd'hui  pri- 
sonnier dans  une  de  vos  forteresses? 

LOUIS 

Oui,  ce  pauvre  Dr  Btland,  ça  vous  faisait  mal  au  coeur  de  le 
fOir  soigner  les  malades  et  les  blessés.  Ca  c'est  un  crime!  Mais 
je  vous  assure  que  si  jamais  un  de  vous  autres  se  montre  dans 
la  Beauce,  il  va  en  attraper  une  dégelée!  Allez-vous  tous  les  ren- 
fermer comme  ça,  nos  docteurs  canadiens?  Ca  va  vous  donner  de 
Ir.  l  esogne,  car  il  y  en  a  plusieurs,  qui  n'ont  pas  craint  de  venir 
8;>iKner  les  pauvres  soldats  blessés. 

BUELOW 

(.4  PAUL)  Nous  avions  probablement  des  raisons  diploma- 
tiques p(  ir  agir  ainsi. 

PAUL 

Oui,  comme  vous  aviez  des  raisons  stratégiques  pour  violer 
la  Belgiiiue  et  massacrer  sa  paisible  population. 

BUELOW 

Capitaine,  ne  poussez  pas  ma  patience  à  bout.  Vos  insultes 

me  cinglent  le  visage,  et  si  je  n'écoutais  que  ma  colère 

(//  fuit  le  yexte  de  jiiendre  son  pistolet) 
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PAUL 

Allez  donc,  capitaine;  vous  ne  feriez  qu'imiter  vos  camara- 
des qui  se  irorKent  du  sarnf  des  femmes  et  des  enfants. 

BUELOW 

(Se  reiirenavt)  La  douleur  vous  ct;are.  Je  comprends  que  vo- 
tre situation  actuelle  vous  peinu.  La  privation  de  la  liberté  chez 
un  soldat  valheureux  est  humiliante,  je  le  sais;  c'est  pourquoi  je 
ne  tiens  pas  trop  compte  de  votre  lant^a^e. 

LOUIS 

Ayez  donc  pas  peur;  il  sait  ce  qu'il  dit! 

PAUL 

Vous  avez  raison;  cVst  la  ra^e  au  coeur  que  je  me  vois  dans 
l'impuissance  de  briser  r"fs  liens,  et  de  me  priver  de  la  présence 
de  vos  hideux  soudants. 

LOUIS 

Oui,  si  on  pouvait  seulement  no  pas  les  voir  pour  une  jour- 
née; il  me  semble  que  cela  me  ferait  du  bien. 

BUELOW 

Mais,  capitaine,  il  n'en  tient  qu'à  vous  de  regagner  votre 
pays,  le  Canada.  Peut-être  même  pourriez-vous  être  assuré  que 
notre  général  verrait  :i  ce  (ju'un  homme  de  votre  valeur  soit  à 
l'abris  du  besoin  pour  le  reste  de  ses  jours.  On  sait  apprécier  les 
hommes  chez  nous. 

PAUL       {Irninquement) 

Mais  qu*ai-je  donc  fait  de  si  mauvais  pour  mériter  de  telles 
maniues  d'intéiêi  de  la  part  de  votre  auguste  chef? 

BUELOW 

L'avenir  vous  appartient,  et  vous  pouvez  en  disposer  d'une 
façon  bien  avantageuse  pour  vous. 
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PAUL 

)■■  ne  comprenda  pus  très  bien;  mais  ji<  soupçonne  Mue  ^'«'*^ 
excès  lie  K«néro8ité  de  votre  part  cache  quelque  chose  de  louch»-; 
expliquez-vous. 

BUELOW 

Comme  maniue  de  reconnaissance  pour  cf  Kcand  bien  que 
nous  voulons  vous  rendre,  la  liberté,  nous  ne  vous  demandons  qu'- 
un léjfer  service,  un  tout  petit  renseignement. 

PAUL 

Ce  qui  serait  utile  ù  votre  général  ne  pourrait  qu'être  nui- 
sible au  mien.  Sachez.  Monsieur  que  vous  parlez  à  un  fils  de  sol- 
dat, que  le  nom  (lUe  ji-  porte  n'a  jamais  été  terni  par  aucune  ta- 
che, et  (lue  vous  vous  adressez  mal  si  vous  croyez  trouver  en  moi 
un  traître! 

LOUIS 

Oui,  vous  êtes  mieux  d'aller  voir  ailleurs.  Les  traîtres,  on 
trouve  ça  dans  l'armée  allemande  pas  parmi  les  Canadiens. 

BUELOW       {Tirant  non  mbre) 

Capitaine,  si  vous  ne  retenez  pas  la  langue  de  ce  faquin  de 
soldat,  je  serai  ohlijfé  de  le  mettre  en  lieu  sûr. 

PAUL 

Il  a  la  liberté  de  penser  et  de  parler;  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
suis  pour  la  lui  enlever.  C'est  votre  faute  à  vous  si  on  vous  ré- 
pond de  la  sorte.  Nous  ne  sommes  pas  habitués,  nous,  à  recevoir 
des  propositions  qui  ne  se  font  d'ordinaire  qu'à  des  traîtres. 

BUELOW 


Traitre!  quel  vilain  mot! 


PAUL 


Mot  bien  vilain  en  effet,  pour  désigner  une  chose  plus  vilai- 
ne encore. 


iyl'f.:^ 
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BUELOW  (iiiHinuaxI) 

I  a  iH.rte  de  votn-  prison  «st  ouverte;  le.    sentinelle,     wnt 
pj^un;  vous  t'sser  passer;  vous  n-.vez  nu-une    paroi,    à 

(lire;  vous  êtes  libre,  et  même riche. 

PAUL 
Monsieur,  mon  honneur  nV.t  pas  à  vendre,  fut-ce  au  prix 
de  mu  Nie  ou  de  ma  liberté! 

BUFLOW 

Mais.  capiUine.  songez  à  l•B^enir  .,ui  vous  «ttejid- 
D'un  côté;  les  sombres  cachots,  les  jcurs  sans  pa.n.  les  nu  ts  sans 
sommeil,  la  moiteur  des  souterraines    forteresses    les  J^e' »    aux 
pieds,  l'agonie  lente,  et  peut-être. . .  la  mort;  la  mort  honteuse  à 
l'ennemi  plutôt  que  de  se  faire  tuer. 

LOUIS 
Ca  c'est  pas  vrai!  Si  vous  n'aviez  pas  eu  votre  peste  avec 
vous  autres,  votre  «az  asphyxiant,  nous  ne  serions  pa,.  ict. 

BUELOW 

De  l'autre  côté,  vous  avez  la  coupe  abondante  des  bonheur» 
et  des  plaisirs  de  ce  monde;  la  richesse.  It  retour  au  foyer  les 
liies  de  la  famille,  tout  ce  qu'il  faut  pour  combler  les  aspirations 
d'une  nature  généreuse  comme  la  vôtre. 

PAUL 
Assez,  Monsieur,  vous  vous  êtes  trompé.  La  mort,  pas  plu» 
,,ue  les  chaine»  ne  me  leva  faillir  à  l'honneur. 

BUELOW 

Mais  nous  ne  ^ou.s  demandons  rien  de  contraire  à  votre  cons- 
ciencrVous  êtes  Canadien,  vous;  ce  conflit  n'est  point  le  votre. 
C'est  une  bagarre  entre  Anglais  et  Allemands 

PAUL 

Cette  guerre  est  la  nôtre  comme  elle  est  celle  de  tous  les 
peuples  civilisés;  ce  combat  est  celui  de  la  civilisation    chrétien- 
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n.  .t  anKl..-franv«i^  contre  la  barbarie  pru«ienne.  NVusslon.- 
L.U.  aucune  autro  raison  .le  vou.  combattre,  que  celle^l  «r.it 
Huffisanto  pour  .,u..  W  mon.ie  entier  i^-  liRuat  contre  vou.. 

BUELOW 

Il  me  «omble  ..u'un  peuple  fier  comme  le  vôtre  devrait  être 
fatiRUe  (l'immol..r  les  plur,  brave,  .le  «es  fiW  P"ur  ceux  .,ul  furenl 
.le  t.>UH  lempï*  se»  per-^écuteurs. 

PAUL 

Les  Cana.lien»  sont  libres;  c'est  pourquoi  ils  viennent  au- 
iour<i'hui  ai.ler  les  armùes  franco-anglaises  à  vous  refouler  hors 
,|es  territoires  <iue  vous  voulez  aoui.iettre  à  v.)tre  domination,  ft 
libérer  les  peuples  que  vous  voulez  asservir. 

BUELOW 

Vous  ne  l'avez  pas  toujours  éti,  libres,  vous,! 

LOUIS 

Dans  tous  les  cas,  on  Test  bien  plus  «lUe  vous  autr.'s.  Je  ne 
-uis  pas  obligé  comme  vous  d'aller  demander  la  permissiov.  a  vo- 
tre kaiser  pour  penser  et  dire  ce  <iue  je  pense. 

BUELOW  (/><»«J./Me) 

Je  ne  suppose  pas  que  le  Canadien  oublie  si  vite  le  sang  des 
siens  répandu  par  les  Anglais.  Avant  de  venir  combattre  ici,  à 
côté  de  ceux-ci,  vous  avez  sans  doute  pris  la  précaution  d'arra- 
cher de  votre  coeur  le  souvenir  du  massacre  des  Acadien»,  d'en- 
lever de  votre  pensée  l'image  des  patriotes  de  1837,  d'effacer  de 
votre  mémoire  le  s-)uvenir  du  gibet  ou  Ri-l  et  tant  d'autres  expi- 
èrent la  faute  d'avoir  trop  aimé  leur  pays. 

PAUL 

M..nsieur,  les  Anglais  ont  commis  des  infamies,  c'est  vrai; 
mais  te  n'est  pas  moi  qui  empêcherai  leurs  descendants,  plus 
justes  et  plus  avisés,  de  cacher  ces  fautes  sous  le  voile  de  l'ou- 
bli et  d'un  passé  .(U'ils  essaient  de  réparer. 


m 
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D'ailleurs,  (luand  même  Us  Anglais  auraient  été  dans  le 
passé  le  peuple  le  plus  pervers,  est-ce  une  raison  suffisante 
pour  ijue  noua  vous  regardions  paisililement  déchirer  la  France, 
fouler  aux  pieds  la  Belgique  et  la  Serl>ie,  continuer  le  martyre 
de  lu  malheureuse  Pologne? 

Si  nous  combattons  avec  les  Anglais,  c'est  parce  ((ue  nous  ne 
voulons  pas  voir  le  soleil  de  France,  s'abaisser  comme  un  astre 
usJ'  sur  l'hori/.oii  du  monde.  Que  deviendrait  l'univers,  que  de- 
\  ieniliiuns-iioiis,  ii  )>is,  ('an:-.iiiens-  fr:in(;ais  (lui  ne  vivons  pour 
ainsi  dire  (|ue  de  ha  lumièrt'  et  de  su  chaleur? 

BUKLOW 

Mais,  mon  capitaine,  !a  Kraïur  n'est  jms  ■ii  cause. 
Nous  la  combattons  maigre  nmis;  ce  n'est  pas  elle  que  nous  vou- 
lons vaincre,  et  vous  pouxcr.  être  assuié  ijue  son  intégrité  terri- 
toriale sera  respectée, 

LOUIS 

Oui,  parce  (juc  vous  ne  pourrez  pas  faire  autrement! 
BUKI.OW 

C'est  l'Angleterre  ([Ue  nous  voulons  atteindre,  c'est  l'Anglais 
(lue  nous  abattrons. 

Allons,  pouniuoi  nous  obliger  à  verser  votre  sang,  braves 
Canadiens?  Voyons,  <(imment  pouve/.-vous  venir  ris(iuer  votre  vie 
si  allègrement  pour  ceux  qui  lU'  m;!iit|uerit  pas  une  occasion  de 
vous  persécuter  là-bas? 

Mais  est-ce  que  votre  coeur  ne  bondit  pas  d'indignation  et 
de  rage,  en  voyant  (|ue  l'on  wiii  arracher  de  la  gorge  de  vos  en- 
f.mts  leur  langue  maternelle?  l'ensez-viius  que  vous  ne  seriez- 
pas  infiniment  mi.'Ux  d'employer  votre  courage  et  votre  énergie 
à  secourir  vos  compatriotes  de  l'Ontario? 

Oh,  ne  niez  pas  la  chose;  je  suis  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  au  Canada;  j'y  ai  vtiu  assez,  longtcmtis  pour  savoir  les 
persécu'ions  (pie  l'on  fait  endurer  aux  vôtres. 

PAUL 

Oui,  Monsieur,  mon  mépris  \:\  tout  entier  au  gouvernement 
qui  coniimt  ■•:■  ['■\\i-^  inl-Mnii'.^;    ;u,'  co-^  ij:rns  soieti!     dis     Boches 
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du  Canada  ou  de  rAUemuKno,  jf  les  hais  et  les  dédaigne  égale- 
ment. 

Mais  sachez  (lue  les  Anglais  d'Angleterre  ne  sont  pss  res- 
ponsables du  tout  de  cet  état  de  chose».  Quant  aux  Anglais  du 
Canada,  leur  larjreur  de  vue  réprouvent  également  de  telles  per- 
.sécutioi.s;  leus  yeux  s'ouvrent  graduellement;  ils  s'aperçoivent 
(ju'ils  ont  été  tromp.s  par  une  bande  de  fanati(iues,  qui  ont  plus 
fait  (|ue  <iui  (|Ue  ce  .soit  pour  nous  éloigner  les  uns  des  autres. 

Nous  espérons  iiue  nos  compatriotes  Anglais  sauront  s'unir 
à  nous  pour  enrayer  et  anéantir  l'influence  néfaste  de  ces  fau- 
teurs de  di.scorde,  .(Ui  ne  craignent  pas  d'opprimer  ceux  (lUi  sont 
prêts  à  aller  se  battre  en  Kurope  pour  l'idéal  de  la  liberté. 

BUKLOW 

Mais  enfin,  rien  ne  vous  eiigajre  à  combattre  pour  l'Angle- 
terre; aucun  desoir  ne  vous  y  contraint. 

PALM. 

Kt  qui  «jonc  empêche  (lUe  l'on  ne  fasse  plus  ((ue  son  devoir? 
Kst  ce  <iue  la  France,  pour  (lui  nous  combattons,  n'a  pas  cent 
fois  fait  plus  (jue  son  devoir,  toujours  et  partout. 

De  plus  le  drapeau  anglais  symbolise  pour  nous  la  liber- 
té; et  ce  drapeau.  Monsieur,  nous  le  défendrons  de  notre  sang, 
de'notre  vie.  Que  se^-.  ailes  chuiur-'  au  vent  du  Canada,  ou  ((u'elles 
s'ouvrent  à  la  brise  de  l'In.le.  de  l'Australie  ou  de  l'Egypte,  par- 
tout il  invite  le  voyageur  fatigue,  le  petit,  l'opprimé,  à  aller  se 
reposer  à  son  ombre.  Or!  est  certain  d'y  trouver  la  paix  et  la  jus- 
tice. 

Et  cette  gmrre,  où  le  sang  du  Canadien-français  coule  si 
généreusement  pour  se  mêler  à  celui  de  son  compatriote  an- 
glais, formant  sur  ces  plaines  de  France,  un  mélange  aussi  beau 
à  voir  ()u'il  est  horrible  dans  sa  muette  élociuence,  cette  guerre 
aura  .servi,  nous  l'espérons,  à  cimenter  l'union  des  deux  races, 
t'rançai.se  et  anglaise,  clu'/.  i.ous  ci.nime  dans  le. monde  entier. 

Et  d'ailleurs  .l'ii'l'iu":''^'"'  t^'l*^'  li'^^  fautes  de  l'Angleterre 
dans  le  passe,  elles  les  a  réparées,  ces  fautes;  elle  les  a  lavées  en 
versant,  dans  la  guerre  aclui'Ue.  le  plus  pur  de  son  sang.  Et  ce 
n'est  certainement  pas  au  nn'nunl  où  elle  se  dévoue  pour  une 
cau.se  sainte  que  nous  devons  l'abandonner. 


■f:■^^i?x^*^^^?:    s£ifv^L,m^tiM.--.'^7i^i^'. 


—78— 

Monsieur,  si  nous  combattons,  c'est  parce  que  nous  croyons 
à  l'honneur  de  l'Angleterre,  à  l'immortalité  de  la  France  à  a 
liberté  de  vivre  pour  les  petites  nations,  à  la  grandeur  et  a  la 
gloire  future  du  Canada. 

SCENE  III 


Les  mêmes  —  UN  LIEUTENANT  ALLEMAND 
LE  LIEUTENANT 
Cap!*'\ine,  les  prisonniers  se  re'-»»ent  à  parler. 

BUELOW 
Ce  sont  des  Anglais? 

LIEUTENANT 


Oui.  capitaine. 


Bu  JLOW 


Amenez-les  ici.  (Le  Heutenntit  nort  et  reri^rtf  nier  un  sol- 
dat allemand,  tous  deux  iiouHfiant  devant  eux  deux  soldats  an- 
glais qui  ont  lef  mains  lires  derrière  le  dos.) 

(Aux  Anglais)  Ah,  ah.  vous  ne  voulez  pas  ouvrir  la  bou- 
che! C'est  très  bien,  cela  ménagera  le  pain.  Vous  serez  trois  jours 
au  cachot  sans  manger.  Pour  vous  préparer  à  ce  petit  jeûne,  li- 
eutenant, le  fouet  (i7  fait  le  geste  de  fouetter.)  C'est  parait-il.  un 
excellent  remède  pour  les  récalcitrants.  Et  puis...  s'ils  le  veulent 
absolument.  ...  la  fusillade. 

LOUIS 

Ca  commence  à  être  inquiétant  pour  ma  peau  (,a. 
BUELOW 

A  moins,  capitaine,  que  vous  ne  vouliez  leur  salut?  Il  est  en- 
tre vos  mains.  Entendez-vous?  La  vie  de  ces  hommes,  la  liberté 
et  la  richesse  pour  vous,  si  vous  voulez  nous  fournir  les  rense'- 
gnemnits  d'H't  nous  avons  besoin. 
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PAUL 
Jar.aif.'  Un  Canadien  n'a  jamais  trahi  les  siens! 

BUELOW 
Tant  pis  pour  vous,  capitaine,  vous  l'aurez  voulu. 

PAUL 
Je  suis  prêt  à  tout.  Je  sais  .,ue  je  n'ai  rien  à  attendre  des  bour- 
reauxTs'petits  Msaci.ns;  mais  ce  n'est  pas  la  peur  de  la  mort 
(jui  m'ouvrira  la  bouche. 

BU^'-t^OW 

Vous  aile/,  voir  c.mment  1.  bras  de  fer  allemand  sait  punir 
ceux  <,ui  lui  résistent  ou  ...sent  le  braver.  Ah.  band.t  de  Canadien 
îu  me  paieras  cher  mon  insuccès.  T.ens  regarde,  cap.ta.ne  de 
Chantilly  {H  ôte  xa  /((««.-tf  txirhe.) 

PAUL 

Daniel! 

BUELOW 

Oui  Daniel,  c'est  moi.  Moi.  .,ue  vos  policiers  n'ont  pu  arrê- 
ter en  Angleterre:  moi.  qui  me  suis  joue  de  vous  tous;  moi.  .,u, 
ai  repris  mon  rantr  dans  l'armée  allemande. 

PAUL 

Ah.  bandit,  et  tu  oses  encore  me  tenter!  Tu  est  tn.p  bas 
pour  (lu'e  mon  mipris  même  i-uisse  l'atteindre! 

BUELOW 

Au  revoir,  capitaine,  bonne  chance!  (//  xort  tn  rin.it  honi- 
i,„e„n'>,t;  Iv  lientemnit  p,wsM'  /es  dei.x  prisonniers  dehors. 

LOUIS 

Au  plaisir  (ie  ne  pas  v.-us  revoir.  Mais  ne  fais  pas  tant  ton 
important;  je  t'ai  déjà  joue  un  tour  en  Angleterre,  moi  ;  et  tu 
pourrais  bien  casser  ta  pipe  encore  une  fois  avec  P'tit  Louis. 


SCENE  IV 


PAUL  —  unis 


PAUL 

Ah,  chien  d'Allemand,  iroire  (ju'un  Canadien  puisse  ven- 
dre les  siens  pour  les  trente  deniers  de  Juda. 

Allons,  mon  Louis,  l'avenir  n'est  pas  très  clair  à  ce  que  je 
vois.  Qu'importe;  nous  ne  sommes  pas  venus  à  la  guerre  pour 
coucher  sur  des  lauriers. 

LOUIS 

Tout  de  même,  mon  capitaine,  savez-vous  (jue  j'aimerais 
autant  être  dans  mon  propre  lit,  chez  nous,  (lue  sur  ce  banc  de 
bois,  ("est  pas  mou  tout  de  suite  ça. 

PAUL 

•Je  vois  que  tu  as  conserve  toute  ta  lionne  humeur,  tant 
mieux.  Tu  est  Itien  heureux  d'avoir  une  nature  aussi  Joviale  et 
de  rire  en  face  de  la  mort. 

LOUIS 

Quand  on  nf  en  face  de  .Julie  en  colère,  on  peut  après  cela 
être  joyeux  devant  tous  les  Allemands  du  monde.  Ce  grand  ca- 
pitaine, ()ui  s'imaginait  ([ue  vous  étiez  pour  lui  vendre  pour 
trente  sous  des  documents  (|ui  valent  des  millions.  Ils  sont  bien 
ratoureurs,  ces  gâs  là;  ils  ont  essaye  de  vous  voler  en  Angleter- 
re; ils  essaient  de  vous  faire  parler  ici. 

PAUL 

Comme  tu  11  vois,  ils  ne  réussissent  guère. 
Louis  .notre  silence  est  la  vie  de  centaines,  de  milliers  peut-être 
de  nos  braves  sohlats;  offrons-le  à  Dieu  sur  l'autel  de  la  patrie. 
Notre  vie  ne  nous  appartient  plus;  elle  est  au  drapeau,  à  la  cau- 
.se  sacrée  îles  armées  alliées;  nous  n'avons  pas  le  droit  de  la  re- 
prendre nous  même. 


! 
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LOUIS 


..      .•  •      r;.  t,„.t  <"i    il  V  a  cnrori-  .lu  m.m.le  chez  nous 

Kt  .hro  .|U  après  tmil  c.a.  U  >  a  Allemands.  Ils  me 

,.„„  „,ns.:-.       .es  K-ns-là.  mon  cap.ta.ne.       aux  n.      ag 

,....u  „ui  va  .,uK..- .-,  „u,  ne  J';;;;;;-;;:  .;,,'::;' ,oJi,  par 

vec,  liein  ,m<in  lapitaint? 

LOUIS 
Ton  rais.  ,.nenu-n.  esi  absolument  vrai,  mon  garçon. 

LOUIS 
()„  frappe    yu,  w.  la?  K-u-re  notre  gran.i  capitame     à     la 
cliouiroute.  ,ie  suppose. 

S(  HNK  V 

/,,■.-,•    ;//(  lin  X       -    Lniini 

,„,,:  ,,„,  /,-;  nirlie  romplitoiienl  le  visn- 


11    nie   semble    que   je   eui.      .1 
.|Ue  .le  l'ai  bien  vUe? 


LOUIS 

s  r'te  tiiurnure  là,  moi;  où  est- 


L.MR.V 

Monsieur  l'aul.  ees,  n,o,.  „ui  vous  a,  su>v,  jusque  .lans  eet- 
,..  ,,ns„n  af.n  .l.  v„us  ..uv.r  et  ,1e  vous  prouver  encore  une  fo.. 
mon  aniour.  <  K'Ue  enlevt'  >on  voile.) 

LOUIS 

Ah:  ,1  me  semblait  .pie  e'te  ereature  la  ne  mVtait  pas  in- 
eonnm.:  B.  n  ee  .[U'elle  en  a  «lu  Iront,  celle  la! 

l'AUL 

Vous  iii? 
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LAURA 

Pourquoi  pas?  Du  moment  ([ue  vous  êtes  <ians  le  péril,  n'est- 
il  pas  tout  naturel  «le  me  voir  apparaître  pour  tenter  de  vous 
sauver?  N'est-ce  pas  ce  «lUe  doit  faire  une  femme  (lui  aime? 

LOUIS 

Après  ce  «lui  s'est  passé  en  Angleterre,  vous  osez  encore  u- 
ne  fois  vous  présenter  devant  moi? 

LAURA 

Capitaine,  ma  démarche  est  celle  d'une  personne  <iui  s'in- 
téresse à  vous.  Dans  un  moment  de  folie,  suscité  par  le  désir  de 
vengeance  tiue  votre  froid  mi-pris  a  fait  naitre  en  mon  coeur, 
j'ai  pu  un  instant  vous  vouloir  du  mal;  j'ai  pu  vouloir  comme 
vous  remplir  les  devoirs  (lue  j'ai  h  remplir,  moi  aussi,  à  l'égard 
de  ma  patrie;  mais  mon  coeur  de  femme  a  saitrné  bien  amère- 
ment en  songeant  aux  dangers  c|ue  vous  avez  courus. 

LOUIS 

(.1   i>(irt)  Hypocrite,  va;   je  gage  ((U'elle  va  encore  une 

fois  >    sayer  de  l'amadouer  et  de  lui  faire  accroire  ((u'elle  l'aime! 

LAURA 

i'st  pouniuoi  vous  sachant  ici,    je  viens     vous    demander 


PAUL 

Un  coeur  d'Allemand  peut-il  .se  repentir? 

LAURA 

La  femme,  de  iiuelciue  n;iti(inalite  i|u'elle  soit,  sent  son 
coeur  battre  à  la  même  place;  ce  coeur  est  tendre,  facile  à  é- 
mouvoir.  Votre  grandeur  dame  me  louche,  et  l'admiration  ijue 
j'éprouve  pour  vous  suscite  en  moi  un  .sentiment  (lUe  je  ne  puis 
définir,  sentiment  d'une  force  iillcme.it  ivrande  (|u'il  m'amène  à 
vos  pieds  pour  vous  tirer,  si  vous  le  voulez,  de  cette  infecte  pri- 
son. 
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LOUIS 

Si  v.,us  v„uU-z  me  le  permettre,  mon  capitaine,  je  vais  la 
nu-ttro  hors  .Iv  notre  château,  c'te  bà.lreuse  la. 

PAUL 

,  ai..o.la  faire.  Louis;  cVst  une  femme,  et  il  faut  être  déli- 
cat à;"  les  dames;  fut-ce  même  celles  .,ui  nous  a.ment  le  plus. 

comme  dans  le  cas  actuel.  „„frofnis   à  votre 

Save-/.-vous,  l.aura.  que  j'aurais  pu  croire,  autrefo  s,  a  votre 
s.nccrhe,  mais  maintenant  je  n'ai  plus  pour  vous  que  de  la  com- 
passion  et  de  la  pitié  . 

LAURA 

f  hacune  de  vos  par.des  s'enfonce  en  mon  coeur  comme  un 
dard  meurtrier;  mais  la  l.lessure  ..ue  j'en  ressens  me  «^^"^  "" 
,,„nheur  ineffafal.le;  parce  ..u'elle  me  vient  de  vous.  Paul.  Vous 
{■les  un  l.rave.  vous,  un  héros,  oui,  un  héros. 

PAUL 

.le  suis  Canailien,  voilà  tout! 

LAURA 

.le  vous  a.lmire.  .apitaine.  et  malgré  .lue  j'aie  per.lu  toute 
..sperance  de  po.ss...ler  votre  amour,  je  veux  faire  quelque  chose 
pour  vous.  V..US  savez,  ce  qui  v-n..  alten.l.  .lepu.s  votre  conver- 
sation avec  le  capitaine  Buel.;w,  Les  tourments  tellement  effroy- 
ables xcus  seront  inflijïes  .,u..  mon  coour  .lefaille  seulement  que 
d'y  penser. 

PAUL 
L'ùme  du  soldat  canadien  .-st    forte  et     peut     envisager     la 
mort  en  face. 

LAURA 

(\.tte  bravoure  chez  viui;-.  est  justem.'iil  ce  .lUi  m'effraie. 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ay</.  i>itie  de  lui! 

Au   nom  de  ''alti.cliemoni   .(Uo  Je  vous     porte,     .-outez-moi. 
(luittez  celte  prison  à  tout  prix,  sauvez-vous. 


LOUIS  iA  txtrt) 

Oui.  l't'st  bien  faiilo  avec  (ita  baionnettes  ti>us  les  six  pou- 
ces pour  nous  empêcher  «le  passer. 

PAUL 

La  Providence  saura  veiller  sur  nous. 
LAURA 

Parlez,  répondez  au  capitaine  Buelow;  c'est  peu  «le  chose  a- 
près  tout  ce  «lu'il  v«)us  demande.  Vous  aurez  votre  liberté;  je 
\',)us  conduirai  jusi|u'en  dehors  des  lijjnes  allemandes;  mais 
parlez  donc!  Chaque  minute  de  retard  rapproche  le  moment  où 
je  vous  verrai  entre  les  mains  du  bourreau.  Kt,  capitaine  si 
vous  craignez  le  ret«)Ur  au  milieu  des  vôtres,  restez  auprès  de 
moi.  Les  h«)nneurs  abonderont  sur  votre  tête.  Vous  serez  riche, 
aimé,  adoré,  heureux.  Capitaine,  je  vous  en  supplie. 

LOUIS 

Bien,  repardi /.  moi  la  faire  maintenant.  Si  on  dirait  pas  de 
Belzébuth  en  personiie,  c'te  femme  là. 

PAUL 

(.4  iHirl.)  Cette  femme  serait-elle  réellement  repentante? 
Son  regar«l  si  attirant  encore  une  fois  jette  en  mon  âme  un     é- 
trange  sentiment. 

(A  [.Al'HA.)  Ma<lemoiselle,  je  vous  .sais  gré  de  vos  pare- 
il s;  liiiits  Louis  et  moi  avdîis  décide  «lUe  nous  n'ini"!!  ^  |):»s  le  iroit 
de  sauver  notre  tète  en  saciifiani  celle  des  autres,  n'est-ce  pas, 
Louis? 

LOUIS 


C'est  décidé,  décrète,  arrêt»',  résolu.  Quant  à  moi,  ce  ne 
sont  pas  les  beaux  yeux  de  Mam'zelle  «iui  me  feront  cl.anKer  d'i- 
dée «luaiui  la  pensée  de  .Julie  elli'-méme  n'a  pas  été  assez  forte 
pour  le  faire. 


LAURA 

Capitaine,  je  frémis  pour  vous.  Au  nom  de  ce  que  voua  «- 

ve/  (le  plus  cher  au  moncie,  au  nom  de  votre  mère,  pprlet 

PAUL 

Misérable,  vous  osez  blasphémer  le  nom  de  ma  mère,  cette 
femme  si  pure,  si  noble,  si  droite,  qui  aimerait  mieux  cent  fois 
me  voir  mourir  que  de  forfaire  à  l'honneur. 

LAURA 

Pitié  pour  votre  fiancée  si  mon  amour  à  moi  ne  vous  touche 
pas.  Pitié  pour  celle  (lui  vous  attend  et  dont  le  coeur  se  gonfle 
d'inciuiétudes  mortelles  à  chaque  instant.  Serez-vous  assez  bar- 
bare pour  imposer  à  cette  jeune  femme  l'attente  éternelle  d'un 
lendemain  qui  ne  vient  pas,  le  veuvage  avant  le  mariage? 

PAUL 

Marcelle,  Marcelle,  mon  amie,  oh  combien  dure  l'épreuve 
que  je  traverse  en  ce  moment.  Jamais  tu  ne  sauras  la  profon- 
deur de  la  blessure  dont  souffre  actuellement  mon  coeur. 

Mais,  ma  noble  amie,  je  sais  que  tu  es  assez  forte,  assez  vail- 
lante, pour  lui  sacrifier,  s'il  le  faut  ton  amour,  comme  je  le  fais 
moi-même. 

LAURA 

Mais  c'est  de  la  folie,  c'est  un  suicide!  Vous  ne  pouvez  ainsi 
vous  condamner  à  une  mort  certaine. 

PAUL 

Qui  sait,  le  général  Joffre  a  les  bras  longs.  Les  armées  an- 
glo-françaises pourraient  bien  donner  leur  compte  à  vos  géné- 
raux avant  ([ue  je  n'aie  li-  mien. 

LOUIS 

Oui.  ça  c'est  vrai!  Si  les  Alliés  se  décident,  vous  allez 
voir  <iuel(iut'  chose  d'intéressant. 

LAURA 

L'Allemagne  est  invincible! 
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PAUL 

Lt'  "">  français  jrronde  toujours  là-bas;  et  ce  n'est  pas  pour 
rien  (|Uv  les  usines  de  mm  puys  travaillent  nuit  et  jour  à  la  fa- 
frication  des  obus.  Je  ne  ^t-rais  pun  surpris  de  voir  arriver,  à  la 
suite  de  ces  derniers,  de  solides  baionnettes  canadiennes  faisant 
leur  trouée  jusqu'ici. 

LAURA 

("est  impossil>le!  Allons  cédtz. 


Jamais! 


PAUL 


LOUIS 


Mais  vont-ils  liicn  nous  laisser  'ran(iuilles  avec  leurs  tenta- 
tions de  jtrandeur  et  de  richesse!  Ils  savent  pourtant  (ju'ils  n'ont 
pas  affaire  à  des  Canayens  ordinal ros. 

{l.aiini  cd  ()  /((  imite  et  fuit  un  nii/ne.  Entrent  le  rajntuine 
Itiielon-  et  deux  naldiitx  nllemmulx.  lin  se  eon^inltent  un  hintavl) 

SCENK  V! 

Les  mêmes  -  Buelow  -  <it'UX  soldats. 

BUKLOW 

l.i„'ott'.'/.  les  p-isoniiiers  (/,<■«  noldnts  lif/otteiit  l'uni  et  Lonitw 

LOUIS 

Ah,  Julie.  ,)i;  il.  (lUille  drôle  d'idée  tu  as  eue  de  m'envoyer 
ici,  Ali,  il.'^  ont  n.ison  'ie  ne  pas  vouloir  venir  ici  ceux  ijui  sont 
un  peu  pi  uivu\. 

BUELOW 

Maintenant,  faites  venir  l'autre!  (l.e  Uentemtnt  allemand  ra 
il  lu  iiiirte  et  fait  un  sii/ne.  l'n  mddiit  entre  en  traînant  Mareelle 
pritfonnière.  Ien  mninn  liien  et  idus  morte  qne  rire) 


9*   ,t'ji£\n\r-- 
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PAUL 


MARCELLE 


Paul!  {Miirrelle  reut  hc  /.r. .  i/Wfor  vem  ('nul;  elle  en  eut 

fiiifHilne  iHir  le»  Knlilalit  tiUemnmlM) 

BUELOW   (Ironique) 

Oui  capitaine.  oVst  votre  (l-.utv  fiancée  tomU-e  elle  aussi 
prisonnière  entre  nos  mains.  Mais  n.ms  ne  toucherons  pas  un 
seul  cheveu  «le  sa  tête  sans  vos  ordres.  Nous  l'avons  amenée  ici 
pour  vous  donner  la  chance  <le  lui  prouver  votre  amour. 

PAUL 

(  t  /«„M  Marcelle  prisonnière!  .Mon  Dieu,  mon  Dieu,  donnez 
m...  la  force  et  le  courage  .le  surmonter  cette  nouvelle  épreuve. 

MARCELLE 

(/'/c//n.»n  Paul,  l'aul!  ah,  quelle  affreuse  vision:  je  suis 
toml.ee  sur  U-  champ  de  l.atuille  en  donnant  des  soins  aux  bles- 
ses: un  m'a  entrainée  jus.,uMci.  On  veut  maintenant  me  soumet- 
tre aux  plus  terribles  supplices.  Paul,  aauve-moi. 

PAUL 

Courajre,  Marcelle,  la  Providence  veille  sur  ses  enfants. 

BUELOW 
Allons,  capitaine,  evitez-nous   la   In.tesse  d'ùtre  obligés  do 
faire  du  mal  à  cette  jeune  fille. 

PAUL 
Capitaine,  vous  avez  martyrise  l'infirmière  anglaise   Edith 
Cavell,  sache/.  .,u'une  Canadienne  est  aussi  capable  daller  a  la 
mort.  Marcelle  et  moi  nous  sommes  prêts. 

BUELOW 

Vous  n'aurez  pas  ce  bonheur  de  mourir  ensemble.  Ca.iitaine, 
il  en  est  temps  encore;  un  mot,  et  votre  fiancée  est  sauvée. 


■i8iaairaRfcF^^^Ki'^«^5'«;-îi5«i^-* 


rt^ 


fKiB»fiPB^Ifi|^?l^ 


jm^Sf^'-  ::Éxmjm 


MICROCOPY    RESOLUTION   TEST   CHART 

(ANSI  ond  ISO  TEST  CHART  No   2i 


1.0 


l.l 


1.25 


^  m 


1.4 


2.5 


2.2 
2.0 

1.8 


1.6 


^  >tPPLIED  IM/1GE     Inc 

=;  -653   [3st    Mdi-i   Street 

r-S  Roc"ester,   New    York         t*6û9       USA 

i^S  (716)   «82  -  0300  -  Ptione 

SS  (716)   288  -  5989  -  Fa. 


i 


—88— 

MARCELLE 

{Fièrement)        Non,  Paul,  non. 

BUELOW 

C'est  bon,  je  m'en  lave  les  mains;  c'est  vous  <iui  l'aurez  vou- 
lu, capitaine. 

LAURA 

Ah,  mon  beau  capitaine,  tu  n'as  pas  voulu  de  mon  amour? 
Tu  le  méprises,  tu  l'as  foulé  aux  pieds!  Apprends  ce  ((u'il  t'en 
coûte  de  piétiner  sur  le  coeur  d'une  femme. 

Regarde  la,  ta  fiancée,  contemple  cette  belle  tête  (lui  va  bien- 
tôt faire  la  joie  du  bourreau. 

Mlle  de  Chantilly,  tu  as  voulu  m'enlever  ce  que  j'avais  de 
plus  cher  au  monde;  eh  bien,  jamais  tu  ne  le  posséderas  toi  non 
plus.  Ton  capitaine,  il  va  aller  moisir  dans  le  fond  de  nos  som- 
bres cachots.  Dans  quelques  années  il  «era  une  lotjue  humaine 
que  toi  même  tu  ne  voudras  plus  regarder 

(On  entend  des  détonations  et  le  hriiit  de  la  bataille  qui  se 
rapproche  ;  les  soldats  allemands  se  précipitent  au  dehors) 

Malheur,  ce  sont  les  Canadiens  (lui  montent  à  l'assaut!  Je 
suis  perdue!  Mais  il  ne  sera  pas  dit  <iue  je  serai  morte  sans  me 
venger!  Ah,  capitaine  de  Chantilly,  tu  n'as  pas  voulu  de  la  vie 
avec  moi,  eh  bien,  nous  allons  mourir  ensemble!  {Elle  ra  pour 
poignarder  Paid.  Des  soldiits  Français  et  Canadiens  entrent  et 
pointent  sur  elle  leurs  buionnettes.  Des  soldats  détaclient  Paul. 
Louis  et  Marcelle.  Paul  et  Mar<<'lle  se  jettent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre.  Laura  est  acculée  ■  m  banc  sur  l'anint-sccne;  deu.r 
soldats  se  placent  à  ses  côtés.) 

PAUL 

Enfin,  c'est  la  délivrance!  Vive  la  France!  Vive  l'Angleter- 


re! 


LES  SOLDATS 
Vive  le  Canada:  Viv  e  noti-e  capitaine! 
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LOUIS 

Merci,  mes  amis!  N..us  avons  vu  la  m<.rt  de  bien  près,  et 
sans  votre  intervention,  nous  étions  bien  certains  de  ne  revoir 
jamais  le  ciel  de  notre  beau  pays. 

SCENE  VII 

/.es  m,-mes  —  Le  ,,cmrul  Dubar  -  Officiers 
UN  SOLDAT 
Le  général  Dunbar! 

DUNBAR 

Je  vous  félicite,  capitaine,  et  surtout  je  vous  remercie.  Vo- 
tre conduite,  lors  de  l'atta.;.ue  l'autre  jour  nous  a  valu  la  vic- 
toire. Le  .aerilice  «lUe  vous  avez  fait  de  votre  personne  a  en- 
traîné <lerrière  vous  nos  1. raves  soldats,  et  nous  avons  ^  fait  un 
grand  nombre  .le  prisonniers.  Malheureusement  nous  n  avons  pu 
vous  porter  secours  assez  tôt  pour  vous  empêcher  de  tomber 
vous-même  entre  les  mains  de  l'ennemi.  J'apprends  de  plus,  par 
un  de  vos  compagnons  d'infortune  la  Kl^rieuse  conduite  que 
vous  avez  tenue  pendant  votre  captivité. 

PAUL 

Je  n'ai  fait  ciue  mon  devoir,  m  n  général. 

DUNBAR 

Vous  êtes  blessé,  capitaine.  C'est  -lire  que  vous  ne  pouvez 
continuer  le  service  actif,  pour  maintenant  du  moins.  Vous  allez 
partir,  retourner  au  pays  recueillir  la  récompense  que  vous  avez 
si  noblement  méritée.  Mais  vous  ne  nous  quitterez  que  colonel. 
Sur  le  théâtre  de  vos  exploits  et  de  votre  bravoure,  je  vous  salue, 
colonel. 


PAUL 

Mon  général,  vous  me  comblez.   f.>t  réellement,    je 
comment  vous  exprimer 


ne    sais 
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DUNBAR 

N'exprime/  rion,  colonel;  ceci  n'est  d'ailleurs  que  le  prélu- 
de de  ce  qui  vous  attend.  Quant  à  toi,  Louis,  je  te  fais  sergent. 

Soldats,  le  général  en  chef  de  l'armée  française  se  dirige  en 
ce  moment  vers  nous.  Il  vient  constater  l'étendue  de  la  victoire 
(lUe  nous  v  nons  de  remporter,  .l;'  le  charge  de  récompenser  ces 
braves  devant  nous,  ''onime  ils  le  méritent. 

SCF.NK  VIII 
Les  /,H  ».c.s'  -  JOFFRK    -  OFFICIERS  FR.XNCAIS. 

(/,('   iliin'oii  atiinii'   Li:   Mu rxcillii ine) 

..'OFFRE 

Soldats,  je  suis  content  de  vous;  vous  avez  7ait  noblement 
\olre  «levoir  (•■  u\':,-  Ivs  l'ils  de  h.\  '•"rnnc;'  et  de  l'.Angleterre  sa- 
vent le  faire.  La  patrie  vst  fière  de  ses     i'oui)iers. 

DUNBAR 

Il  y  a  ici,  gén  rai,  un  enfant  du  Canada,  un  Français  de  là- 
bas.  La  croi.x  de.s  l)i\nes  n'aura  jamais  été  mieux  méritée  (jue  par 
lui. 

.1  OFFRE 

( //  (Iccore  l'diil  et  hn  iloinie  Fitiriilinle.) 

Braves  Canadiens,  nous  vous  aimons,  nous  vous  admirons  et 
nous  vous  remercions.  Mes  enfants,  continuons  notre  lutte  pour 
la  défense  du  droit  et  de  la  liberté.  Soyons  courageux  et  braves 
jusqu'à  la  fin.  La  f>ance'et  l'An:jleterre  comptent  sur  vous,  car 
de  votre  bras,  de  votre  courage,  de  votre  fermeté,  dépend  l'ave- 
nir du  monde  tout  entier. 

Nous  sommes  entrés  dans  cette  guerre  pour  remporter  la 
victoire  filiale;  combattons  jusqu'à  ce  que  la  Providence  nous 
permette  enfin  d'écraser  le  colosse  teuton  avec  son  esclavage  mi- 
litaire, et  de  dicter  des  conditions  (jui  assurent  au  monde  une 
ère  de  paix  véritable  et  permanente. 

{I)e>t  soldats  (iminevf  Daniel  /rrisonnier) 


Mais  qui  est-ce  çal 
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DUNBAR 


PAUL 


C'est  Daniel,  le  traître. 


DUNBAR 


Menez  aux  fers  ce  traître,  ainsi  que  l'espionne;  la  justice 
miliuire  décidera  de  leur  cas. 

LOUIS 

(.4  part)  Oui,  .qu'ils  y  aillent  à  leur  tour  dans  les  fonds  de 


pris-on. 


DUNBAR 


Colonel,  avec  celle  qui  sera  désormais  la  compagne  de  votre 
\  ie,  retourne''  au  pays.  Et  si  la  santé  vous  le  permet  formez  un 
autre  bataillon  de  braves  comme  ceux  de  votre  beau  régiment,  it 
2?ème. 

Oui,  qu'ils  viennent,  les  vaillants  Canadiens,  nous  aider  à 
vaincre  le  plus  terrible  ennemi  que  la  civilisation  ait  jamais  eu  à 
combattre. 


RIDEAU 


FIN 
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